Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



L ^oc /i^^/.<f3 (aJ 



mm 



& 



Hatiiarti Collège Ifiirarp 



nioM 



Rev. James Walker 



ACADÉMIE 



DES 



SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 



€* 



SEANCES ET TRAVAUX 



DK 



L'ACADÉMIE 

BBS SOXBlffOES MORAIiBS ET BOIJTIQUBS 



GOmPTE RENDU 

MM. LOISEAIT ET GH. YEEGÉ 

Avocats à la Cour royale de Pari* 
Sous la Direction 

DE M. MI6NET 

SECRETAIRE PERPETUEL DE L*AGADÉMIE 



TOME DEUXIEME 



^taxêfne i:^ûfnafâ»^ cù& ^S!^%. 



o 
PARIS 

AU BUREAU DU MONITEUR UNIVERSEL 

ROE DES POlTEYIirS, H*^ 6 

18i.â 



LSoc/tZ/.S^. 






\ 



ACADÉMIE 



DES 



SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 



JUILLET 1842. 



ftlAMCB DU 2 JUILLET. — H. BianQui fait hommage à PAcadémio d^un . 
exemplaire de son rapport sur VÉtat godai det populations en Orient, 
«(—M. Dutens fait également hommage h l^Académie d^un exemplaire 
de son Essai comparatif sur la formation et la distribution du revenu 
de la France en 1815 et en 1835. — M. Berriat Saint-Prix commu- 
nique une lettre de BI. Hallam , associé étranger de TAcadémie, re- 
lative à VExerciee de la profession d^avocat en Angleterre par les 
catholiques, — M. le président annonce la mort do M. Simonde de 
Sismondi, associé étranger de T Académie. — BI. Villermé fait un 
rapport yerbal syr les caisses de prévoyance en faveur des ouvriers, 
mineurs en Belgique* -r- M. le haron, de.Siassart, correspondant de 
l'Académie , présente quelques observations sur le même objet. — 
M. Bouchitté commence la lecture d'un n|émoire sur VAnthropomor- 
pkisme, onde la Notion de Dieu dans ses rapports avec l'isnagination 
la sensibilité: — M. Blondeau (ait un rappo^ verbal sur un ouvrage 
de Mk Ë. BaTOux, ayant' pour, titre- PhilotofiblieipoHtiquef ou. de 

VOrdre moral dans les sociétés humaiines, 

■'■3 
Skancb du 9. — M. Bliçnet , secrétaire perpétuel , donne lecture d'un 

Mémoire de M. Edwards sur les races qui habitaient le territoire des 

Goulet , et notamment sur les Gaëls. — M. Benoiston de ChateauneuÇ 

lit un rapport de M. Villermé et de lai-méme sur la mission dont ils ont 

été cbargés^par l'Académie; ce rapport est nltititjkVBtat économique 

et agricole de V ancienne province de Bretagne, 

Sbarcb du 16. — M. Damiron fait hommage à l'Académie d'un exem- 
plaire d'un ouvrage posthume de H. ionffroy, intitulé Nouveaux 
mékmges philosophiques , précédés d'une Notice et publiés par M. Dar 
miron. — M. Bouchitté continue la lecture de ton Mémoire sur lUft- 
thr(^l>omorphimie, 

8ÉÀifCB DU 23. — L'Académie décide qu'il n'y aura pas de s^nce sa- 
medi prochatin , à raison de la solennité des funérailles du due d'Or^ 
léans. -rr. M. Mignet, s<y;rétaire perpétuel ^ Ut un Méqioire de 
M. Weill, ayant pour objet VHistoire de renseignement primaire en 
Allemagne. — M. Bouchitté continue la lecture de son Mémoire sur, 
VAnthropomorphisme^, 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

L'ANTHROPOMORPHISME 

ou 

DE LA NOTION DE DIEU 

J>AlfS SES RAPPORTS AV^ LA SENSIBILITÉ ET L'IMAjQINATIQN. 

PAR H. BOUGHITTÉ 

Profestenr dl'biatoire aa Cottéfe r^yal de ▼«ruilles. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Faite psycholoffi^s. 

A la fin du mtimà de» mémoires sur YBiiUrire des 
preuveê de Vettktmiee de Dieu, etc. (1), 1ns à l'Académie en 
18U>, M. Boochilté amionçait quH se livrai! à une étude 
approfondie du caractère anthropomorphite des religions 
positives, et à la recherche des conséquences que devait 
amener la combinaison de ces formes empruntées à la 
nature humain/e avec la notion inconditionnelle et absolue 
de l'essence suprême. Le mémoire que nous allons ana- 
lyser est le résultat de ce travail. 

L*autettr entre en matière de la manière suivante : 
Il Dans deux mémoires qui ont obtenu le suffrage de 

(1) Académie des sciences morales et polHiiiaes. -* Mémoires des 
savants étrangers, t. l«^ 
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l'Académie, nous avons exposé par quelle marehe l'espril 
faumain s^élève^ de l'idée Gonfiise> incomplète, mais cer- 
taine, d'une cause première, à ta conception réeSe de 
Dieu, considéré dans son essence inconditionnelle et alK 
$olue. Noos aTons montré que* l'intelligence atteint ôe 
résultat par la loi qui dirige Faction des lacunes et des 
notions qui là constituent^ qu'il n'est point le fait im- 
prévu d'une découverte soudaine, moms encore une vérité 
admise par les uns, rejetée par les antres ; qu'an con- 
trrire la croyance en Dieu se développe régulièrement, 
naturellement; et qu'elle se montre à l'esprit réfléchi 
comme une transformation nécessaire, inévitable, des 
idées les plus vulgaires, de celles que nous ne pouvons 
concevoir que comme les parties, comme les éléments. 
même de notre organii^ne intellectneK 

« La philosophie, firappée des attributs Bnfs, temporels, 
eontingents, relatife, de l'univers et de l'esprit, et dirigée 
par les lois et les notions que nous avons décrites, dut 
attribuer au contraire au principe suprême une existence 
libre de totftes concMions x die nomma cette existence ab^ 
sohie. Ceprin(»pe se trouVA ainsi désigné en un seul mot 
par to AégiMilen de toutes les propriétés qui constituent la 
dét6tttiHMitio&> partîeiilière des êtres créés. Infini, éternel ^ 
tandis q^ la créature se présente comme finie dans l'es- 
pace et ymitée dans la durée, il est par-dessus tout ab- 
solu, o'estMire qâ'â ne doit son origine à personne. Il est 
toatefitts à prepos de remarquer que ees «ttrânits néces- 
sflrâes> io&iàf immfoabte, ne s'expriment la plupart soUs 
forme négailÉve qu'au point de dépmt de l'homme ; car, 
dana la réalité, ils sont l'affirmation première et par ex,- 
ceHence. 

tt L'esprit s'élève, nous l'avons vu, i cette eottception 
absolue } il atteint steement ce but dernier de ses efibrts ; 
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el, dès lors y il en peut faire le principe de toute sa 
science, la base de toutes ses convictions. Seulement, ré- 
duit par la nature même du travail intellectuel à l'impuis- 
sance de revêtir cet être de formes, qui répugneraient à 
sou essence, il le saisit uniquement comme un principe 
abstrait ^ mais il n'en reste pas là. Conduit bientôt par 
d'impérieux instincts, il le fait descendra à des idées 
moins abstraites, à des images plus vulgaires. La notion 
d'absolu est exclusivement du domaine de la pensée pure; 
par son essence même, elle écba.i^ à l'imagination et à 
la sensibilité. Mais ces facultés agissent à leur tour danst 
la croyance; et lorsqu'il nous arrive de faire passer à 
l'état concret les attributs divins, nous empruntons alors, 
presque toigours à notre insu, à la nature et à l'homme, 
parmi leurs images les plus familières, celles qui peignent 
le moins incomplètement l'idée que nous voulons expri- 
mer. L'éternité se présente en ce moment à l'esprit 
comme un temps auquel s'ajoutent incessamment d'autres 
temps, l'infini comme un espace sans bornes, l'absolu 
comme une immense et vague puissance perdue au mi- 
lieu d'une nuit impénétrable. La pensée serait en contra- 
diction avec elle-même, si elle donnait un commencement 
à l'être absolu ^ l'imagination est tocyours tentée de lui en 
supposer un, dût-elle le reculer le plus loin possible. 

« Il y a donc une opposition réelle entre la conception, 
absolue que la pensée pure atteint dans son essor le plus 
élevé, et la conception la plus ordinaire de Dieu, celle 
que produisent naturellement l'imagination et la sensibi- 
lité, facultés qui agissent plus habituellement dans l'homme, 
auxquelles il cède plus facilement, plus volontiers, et 
comme à son insu. L'observation psychologique ne laisse 
aucun doute à cet égard, et il est Docile de s'en assurer 
par l'étude des phénomènes de la conscience individuelle. 
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et de ceux qui s'accomi^sent dans l'histoire de l'huma-* 
uité. 9 

f 

Après cette exposition , Tauteur fait remarquer que 
nous revêtons le plus souvent la notion de Dieu des sen^ 
timents, des affections , des fonctions intelligentes, des 
passions même que nous trouvons dans notre propre na- 
ture, avec cette différence cependant, que nous les exal- 
tons, que nous les purifions, leur attribuant un carac^ 
tère de perfection, d'infini, d'éternité, puisé dans la notion 
abstrmte de Dieu; de sorte que cette idée se compose en 
nous de cette notion abstraite et des formes dont nous 
venons de parler. L'histoire de la philosophie fournit dés. 
preuves nombreuses et éclatantes de cette vérité, depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à nos jours , quels que 
soient d'ailleurs les systèmes qu'elle expose; l'auteur 
irjoute cette réflexion : 

« Considéré comme religion, nous développerons plus bas 
ce qu'il y a de particulier dans l'anthropomorphisme par 
lequel le christianisme modifia toutes les conceptions de 
la pensée religieuse. Comme philosophie, il se rattacha 
successivement à Platon et àAristote; mais l'élément an- 
throppmorphite de la religion du Dieu fait homme ab- 
sorba ce qui avait échappé d'analogue au génie de ces 
deux Grecs célèbres, pour l'élever à la dignité d'une doc- 
trine réfléchie et avouée. Quant à la philosophie du moyen 
âge, elle est étroitement liée à la théologie catholique, et 
nous en indiquerons les principaux traits lorsque nous 
parlerons de cdle-ci. » 

Le caractère de la philosophie du dernier siècle dé- 
montre, par le fait, et jusqu'à l'évidence, combien est nfiH 
turdle à l'homme la conception anthropomorphite. Ses 
principaux écrivains, telsque Rousseau et Voltaire, n'oppo- 
sèrent à l'anthropomorphisme compromis des superstitions 
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vulgaires, ^'qd autre anlbropomorphisme, et noo la con- 
ception inconditionnelle et absolue de Dieu. Ainsi la phi- 
losophie elle-même ne se dégage qv'ftTec peine de ses 
formes, et ce n'est qu'au terme de ses efforts que la pen- 
sée atteint la notion abstraite de Diee, sans toutefois re^ 
jeter entièrement les images. 

a L'observation psychologique constate, en effet, qu'ex-^ 
oepté les instants où nous nous élevons par la pensée à la 
notion abstraite de Dieu, instants rares même dans les 
hommes qui se livrent aux méditations métaphysiques, 
nous subissons l'influence de ces images, inévitable résul-^ 
tat de nobre wganisation. Que le philosophe le plus dégagé 
des sens, le plus fomilier avec les études^ abstraites, soit 
frappé dans ses affections les plus douces ; que la mort lui 
enlève une femme, un enfiant, une mère, ou quelque autre 
objet d'une légitime tendresse; si, dans sa douleur, son 
coeur s'élève vers Dieu, ce ne sera point vers le Dieu in- 
conditionnel et absolu, mais vm's une divinité plus abor- 
dable, un Dieu dans lequel il aimera à retrouver, an degré 
que la perfection divine peut leur donner, ces qualités du 
coNir qu'il n'a rencontrées et peut-être rêvées que dans un 
ami ou dans un père. Il lui faudra croire à la miséricorde 
de cet être suprême j il kii faudra Tassurance que, si sa 
sévérité le frappe, c'est pour hii rendre plus tard, et dans 
un monde meilleur, l'objet ravi à sa tendresse. Or, ce n'est 
pas là le Dieu immuable, invisible, inconditionnel et ab- 
solu. Ces sentiments pieux dont s'honore à juste titre la 
nature humaine, traduisent évidemment, et nous montre- 
rons plus tard la légitimité de cette opération, la notion de 
Dieu dans des formes et des sentiments empruntés i 
rhomme. Le Dieu qu'invoquent la douleur et l'espérance 
est un Dieu qui prend des résolutions comme nous, qui 
s'attendrit sur le sort de ses créatures, qui adoucit les 



peines par lesfDélles sa sagesse juge i propos de les éprou" 
ver, qui écoale leurs plaintes et compatit i leurs cha- 
grins. > 

Le langage, dmt le canictère métaphorique est incon- 
testaMe, fournît wcore à l'auteor de nouvelles preaves à 
raj)pDi de ces réflexions, et il fait voir le mot de Dieu hù- 
mime découlant, comme les antres, d'oneorigine anthro- 
pomorphite. Les noms qui expriment les atMbuta divins 
sont -puisés i une source analogoe, et de là vieqt pour 
l'Imagination la difBcolté, l'ImpossibUilé même de rappro- 
dier avec soocès des attributs contradictoires pour die ; 
de li le principe de nombreoses superstitions, ou do 
moins d'inévitables aberratiws que la philosophie doit sou- 
mettre à son examen, mais qn'dle ne saarait coniget en- 
tièrement, o Tel est l'homme, tdles sont les irréast^iles 
toidanees de sa nature. I) appertieat aux philosophes d'é- 
lever successivement et avec précaution les esprits h des 
notions de plus en pins pores ; an prêtre de foire germ^ 
sous ces formes dont il est le ministre, t'habitade de la 
inété et de la vertu ; à l'État de les prot^r, de les respec- 
ter, tout en surveillant leurs écarts ; S n'appartient qu'à 
une coupable irrédexion d'insulter à ces croyances naïves 
et nécessaire du genre hmnaki, et de tentM' de les détruire 
par le sareasme ou ta violence. <> 

Une difMrence imptMtante doit cependant être signalée 
entre l'annuvpomorphisme éclairé du philosophe ou seu- 
lement de l'homme instrnit, et les instincts presque 
idolfttresdelafoide. Tandis que le premierne prête à Dieu 
qne des vertos, la mnltitude loi attribue sonveiit ses pos- 
tions et ses vices. Chez elle, l'idée de Dieu ne descend pas 
■eolement de qn^ques degrés ; elle s'altère et se corrosspt 
jusqu'à en être méconnaissable. Les fïùts fadies à obser- 
ver dans l'individu se reproduisent également et nëces* 
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sairemeiit dans Thistoire. u Ainsi, sous quelque face que 
nous envisagions la question, nous voyons que, malgré 
rélévation abstraite à laquelle parvient l'intelligence, en 
de rares moments, il est vrai, et seulement dans un 
petit nombre d'esprits, l'idée que nous nous faisons de 
Dieu est empreinte de conditions empruntées à l'homme 
et à la nature } en d'autres terme», que nous transportons 
à Dieu, dans des mesures diverses, nos affections, nos 
passions, nos désirs, le mode même de notre action, les 
conditions dans lesquelles nous sommes appelés à vivre* » 
Mais là n'est pas toute la question. Il faut établir main- 
tenant la part qu'obtient dans la croyance la notion de^ 
Dieu inconditionnelle et absolue. Puisque le^philosophe 
et l'homme éclairé ne sauraient échapper à l'influence des 
formes anthropomorphites, n'est-il pas nécessaire de con- 
clure qu'il en doit être plus certainement encore de même 
dans la multitude? Par une induction analogue, si I'oçl 
trouve que , dans ses aberrations les plus grossières, la, 
multitude laisse encore apercevoir quelques traces de l'idée 
abstraite, à plus forte raison devra-t-on conclure que cette 
notion se montre bien plus encore dans les esprits cultivés.^ 
Après une analyse rapide de la valeur des signes, dans la- 
quelle l'auteur fait voir que l'esprit va le plus souvent au. 
delà des objets auxquels il attache un sens convenu, il ré-, 
sume ce qu'il vient de dire dans cette conclusion : « L'ado- 
rateur du fétiche ou de l'idole prête à l'objet de s(m culte une 
puissance surhumaine, élève à son aspect ses idées beau- 
coup plus haut que ne le comportent et la matière et la^ 
forme de son dieu. Le fétichisme le plus grossier, l'idolâ-^ 
trie la plus aveugle, impliquent l'idée de culte ^ l'idée de 
culte suppose nécessairement, même sous un extérieur 
indigne, la présence mystérieuse mais certaine du prin- 
cipe absolu. » 
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<< A plus forte raisoD,^oute-t-il, devons-nous le retrou- 
ver dans la croyance des peuples qui ont proscrit ridolà- 
trie. Aussi, entre un grand nombre de foits analogues « 
l'histoire a conservé le souvenir de plusieurs événeinents 
où ce besoin de l'homuie tenta de se faire jour. Sans pou- 
voir, il est vrai, se dëgager entièrement des entraves de 
sa nature, il s'y montra du moins avec une clarté sufB- 
sante pour ne point laisser de doute sur sa présence. 
Telles sont la réforme opérée par Mahomet parmi les 
Arabes idolâtres , la lutte des iconoclastes et de l'élise 
orthodoxe, et, longtemps après, la réfOTme du 16* siècle, n 

Il L'anthropomorphisme spirituel et moral est sans 
doute un des caractères du mahométisme, et le dieu vin- 
dicatif et sanguinaire des Mosnlmaos n'exprime pas 
l'idée la plus élevée que la philosophie puisse donner de 
la cause suprême. Toutefois, dans la proscription scrupu- 
leuse de t^ute forme humaine matérielle attribuée à 
Dieu, nous devons reconnaître le sentiment d'tme notion 
supérieure, l'intervention cachée mais incontestable du 
principe inconditionnel et absolu. Cette réforme, emprun- 
tée à la loi de Moïse, et sévèrement maintenue, sembla 
on instant menacer le christianisme en Orient. Favorisée 
par les juik, soutenue par le glaive des katifes, elle fut 
respectée en Asie. Elle parut même au fanatisme de ces 
contrées anjnste reproche à la doctrine plus sagement 
pratique de l'Église catholique, et Léon l'Isaurien se dé- 
clara l'ennemi du culte des images, autant par l'impuis- 
sance de résister à l'entraînement des esprits, que par 
rinstjnct confus de ses propres pensées. En 75f^, à Con- 
stantinople, nn concile composé de plus de trois cents 
évéques décida la question dans le sens des iconoclastes ; 
et sa décision, réformée à Nicée en 787, fut de nouveau 
accneillie à Francfort en ^9k. A travers les passions qui 



agiterai eelle Infl^ 1a0iilo»|iâ(âiA.péQétrar joscpi'à 
ia cause secrète qui lai donna nsàusaoB^ EDey Drouvem 
le double élément que nous nous sommes pnq^osé f a|K 
précier» Après quelques années d'hésitation, Téglise crat 
avec raison devoir tenir compte de Télément anthropo* 
morphite, et mit sa responsabilité spirituelle à couvert par 
la distinction célèbre des deux cultes de Dulie et de Latrie. 
Mais, quelle que fût la sévérité avec laquelle elle la main- 
tint dans son enseignement, le mouvement de la moitié 
tude dut bientôt en fraïK^hir les limites, et \ônta plus 
d'une fois d'entraîner le pouvoir ecclésiastique lui-même. 
La fé^mae du 16* siècle s'autorisa en partie de ces aber- 
rations de la foule, et reprit l'andenne opposition aux 
images à l'instant où, dans la ville même des souverains 
pontifes, et jusqu'au sein de leurs palais, les merveilleux 
travaux de Michel^ Ange et de Raphaël pouvaient pa- 
raître, à des yesx prévenus, destinés à rendre ce culte 
plus séduisant encore. » 

Après ces diverses considérations, l'auteur résume dans 
les termes suiv«its les principîaux points établis dans cette 
première partie de s6n mémoire : 

« V La notion de Dieu, dans l'intelligence du philo- 
sophe, n'est pas conçue d'une manière â exclusivement 
inconditionnelle et absolue, que nous ne Ty surprenions 
souvent se revêtant des formes d'un anthropomorphisme 
spirituel et moral ; 

« 2<» La notion de Dieu, dans l'intelligence de la multi- 
tude sans culture, ne se revêt pas tellement d'anthropO'- 
morphisme spirituel et matériel, que l'on ne puisse y sai- 
sir les traces d'un principe supérieur révélé par la nature 
même de l'intelligence ; 

« 3* La conséquence de ces faits est la coexistence 
dans l'esprit humain du principe absohi et de la forme an- 
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thropomorphile à des degnEs el éàns des combinaisons 
diverses. 

« 0e H^ Banent, «joatenil, les questions suivantes ; 

« f *" Par cpieUes raisons métapbysiqiies et fisyebolo*- 
fl^ies peut-oB rendre compte du phénomène intellectoei 
de i'anihn^pomi^riklmae ? 

« 2» fiaiv qpparmsMn^ el pv firite vriHhalisw 
fféopnfKsk» tea éMoiatfs que DOW avoDS Qib 
aeiHx^peuyenlrils se coordonner dansFinteHigence humaine? 

« 3** Quelles sont les conséquences religieuses et so- 
ciales que le sacerdoce et l'Etat doivent tirer de l'étude 
approfondie de ces faits? » 

Cette première partiedumémoireeùt pu se terminer ici^ 
mais M. Bouebitté a pensé qu'il était nécessaire de fairç 
une réserve précise en faveur du christianisme, afin que 
le lecteur ne confosidit pas le dogme de rincm*oation avec 
ranthrqpomorphisme décrit plus haut, et que Tauteur ne 
pût pas être souf^çonné d'avoir méconnu ces différences. 
Il expose cette distinction de la manière suivante : 

a Si llioipme revêt insiiiictiv^nent la notion de Dieu 
de tomes humaines, sans se rendre compte du mouve- 
ment qui l'entraîne à son insu, le christianisme aborde 
oette totns&rmaiioa vdontairement, avec consdeoce de 
ce qu'il Mt, et rélève à la valeur d'un principe, à la di^ 
gniié d'un 4ogme. . Ge n'est pas ici req[)rit qui, dupe de 
lui-même, se laisse aller sans réflexion à une pente dont 
il ignore le termes il en a au contraire mesuré l'étendue^ 
circonscrit la carrière, distingué les éléments. Le Dieu 
£BMt homme du dogme de Tincarnation reste Dieu, libre et 
absolu, malgré les liens étroits qui l'unissent à l'humanité. 
Aussi les Symboles les plus précis (1), les penseivs lÊh 

-. : ,* ^ „ , 

(1) Syjwib«le de saial Atbanaid. 
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phis éminents entre ceux qui ont éclairé divers points de 
ta théologie chrétienne^ onHls scrapuleusement conservé 
cette distinction entre Dieu considéré d'une manière incon- 
tiitîonnelle et absolue, et Dieu fait homme. C'est là le point 
par lequel le christianisme se distingue profondément de 
Tanthropomorphisme confus et purement instinctif dont 
nous nous occupons. Celui-ci disparaît devant la réflexion ; 
la réflexion, au contraire, coordonne le dogme chrétien 
avec les conceptions les plus élevées de la philosophie. » 

Après quelques autres réflexions dans le même sens, 
Tauteur cçjoute : 

u Nous pourrions, en développant ces considérations, 
porter quelque lumière nouvelle sur le sijyet qui nous oc- 
cupe, peut^tre aussi sur la conception chrétienne elle- 
même } mais on comprendra facilement la réserve que 
nous nous imposons sur ces questions délicates, renfermées 
dans le cercle des principes dogmatiques, maintenues par 
Tautorité religieuse dans le corps des fidèles, et qu'une 
discussion intempestive ou trop peu approfondie compro- 
mettrait sans profit pour ia philosophie et pour la religion. 
Qu'il nous suffise d'avoir justifié le christianisme d'irré- 
flexion et d'idolâtrie. 

« Mais, sans nous livrer à une étude inopportune de 
l'incarnation, nous ne pouvons méconnaître l'influence 
que le principe d'un dieu fait homme a dû exercer sur les 
instincts généraux de l'humanité, avec lesquels il se trou- 
vait dans un rapport intime. L'anthropomorphisme spon- 
tané, irréfléchi, se trouva en quelque sorte consacré parle 
dogme chrétien ; il se légitima, se sanctifia même, et donna 
un caractère particulier aux institutions et à la marche de 
l^glise. Ce sont les résultats de cette mutuelle influence 
que nous allons essayer de décrire. » 

M. Bouchitté retrace ici à grands traits les phases suc- 
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cessives de l'histoire de i église soas le point de vue de 
rinflaence exercée sur ses destinées par les dispositions 
anthropomorphites de la multitude. Sous la réserve de 
rimmutabilité du dogme confié à la garde des chefs des 
fidèles^ il montre dans la marche des événements en quel- 
que sorte extérieurs, Tinstinct anthropomorphite des na- 
tions, se développant sous mille faces diverses, et favori- 
sant entre autres le développement de la puissance tempo- 
relle des souverains pontifes jusqu'à la tentative de théo- 
cratie faite par Grégoire YII à la fin du 11*" siècle. Mais il 
fait remarquer, par l'application des principes développés 
plus haut, que cette tentative devait périr, et il rappelle 
que, sous les successeurs immédiats de ce pontife, une ré- 
action commença en sens contraire, qui, suspendue un in^ 
stant sous les pontificats d'Innocent III et d'Alexandre III, 
n'en fut pas moins en progrès pendant deux siècles, au 
terme desquels la résistance de Philippe le Bel assura dé- 
sormais la supériorité du pouvoir royal dans l'ordre tem- 
porel, et marqua irrévocablement la décadence de la pa- 
pauté comme pouvoir politique. Les réformateurs qui pa- 
rurent plus tard, Arnaud deBresse,lesconcilesdeConstance 
etdeBÂle, Jean Eus, Wiclef^ Savonarole, Luther, se mon- 
trèrent, à des degrés divers, les adversaires des tendances 
anthropomorphites, et s'accordèrent dans le but de rame- 
ner l'église à sa mission purement spirituelle* U est incon-- 
testable qu'au milieu de ces événements Ton reconnut 
chaque jour de plus en plus que la séparation des deux 
puissances est la conséquence nécessaire de la croyance 
en un seul Dieu élevé auHlessus des intérêts et des pas- 
sions de la terre. 

K L'Église chrétienne, dans le développement successif 
de ses phases diverses, présente donc le même phéno- 
mène intellectuel que nous avons déjà analysé , soit dans 
II. 2 
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l'individu^ soit dans l'humânitc. Là tendance antluopo- 
morphile y est évidente j elle y produit et combine leâ 
faits jusqu'à devenir la forme exclusive adoptée par Fau- 
torité religieuse. Mais, conduit à ce point presqu'à son 
insu, l'esprit, qui n'a pas cessé de porter en lui-mêtne l'i- 
dée du dieu inconditionnel et absolu, réag|t contre les 
conséquences dans lesquelles se montrent à découvert les 
proportions étroites du principe antbr^pomorphite qu'il a 
négligé d'arrêter dans son triomphe. Comme la notion pu- 
rement abstraite de Dieu , abandonnant plusieurs des facul- 
tés de l'homme à un vague, à une indécision dans lesquels 
elles ne pouvaient s'arrêter, favorisait des tendances moins 
spirituelles > de même la conception anthropomorphite, de- 
venue exclusive, périt par sa grossièreté. Ainsi se vérifie 

r 

dans l'histoire de l'Eglise, c'est-à-dire dans le dévelop- 
pement da plus grand fait intellectuel des temps moder- 
nes, ce que nous avons déjà observé dans l'individu, 
comme dans l'humanité considérée d'une manière gé- 
nérale. 

« En résumé donc , l'intelligence humaine ne peut que> 
dans de rares moments, concevoir Dieu comme essence 
inconditionnelle et absolue , en même temps que d'un au- 
tre côté il lui répugne invinciblement de s'enfermer dans 
un anthropomorphisme rigoureusement déterjoiiné. C'est 
entre ces limites extrêmes que se maintiennent, à des de- 
grés divers, les croyances religieuses ; c'est là que le prê- 
tre^ le philosophe et l'homme d'Etat doivent les étudier. 

a Après avoir ainsi exposé les faits , nous les explique- 
rons dans la seconde partie de ce mémoire par de nouvelles 
recherches psychologiques , et nous les résoudrons dans 
les facultés qui les produisent et les combinent, nous ap- 
pliquant à en montrer la nature précise et la portée véri- 
table. » 
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DEUXIÈME PARTIE. 
Caniidérationi p$yehohgiqne$ et ratUmnèllei, 

M. Bouchitté, après avoir exposé, dans la première par-^ 
lie de son mémoire^ les fiedts dont il se promet de donner 
lexplication dans celle-ci, commence sa lecture par les 
réflexions que Ton va lire : 

(( Noas avoftSy dans la première partie de ce mémoire, 
exposé les faits psychologiques dans lesquels se résume la 
question que nous nous proposons de résoudire par les cou* 
sidérations suivantes. Nous la rappellerons en peu de mots. 

« La notion de Dieu, sous les diverses faces qu'elle pré-^ 
sente, se compose, dans l'intelligence humaine, de deux 
éléments principaux : l'' la conception inconditionndle et 
absolue du principe suprême ^ 2^" les formes fournies à 
l'homme par l'imagination et la sensibilité, formes dont il 
revêt presqu'à son insu, et malgré lui, la connaissance 
puremeat intellecttielle de Dieu. L'union de ces deux élé- 
ments s'opère dans la pensée de l'homme, en altérant, il 
est vrai, chacun d'eux, et en les rapprochant réels, mais 
incomplets, l'un de l'autre. D'un côté, l'homme, ne ren- 
contrant dans la notion absolue qu'une notion abstraite^ 
ne trouve pas en elle satisfaction pour toutes ses facultés ^ 
d'un autre, préoccupé des conditions d'infini, d'immuta- 
bilité, etc., inhér^ites à l'essence divine, l'esprit ne loi at- 
tribue pas la forme humaine,, intellectuelle et morale, 
d'une matière tellement exclusive qu'elle efface entière- 
ment la notion absolue. L'homtne. n'est donc ni rationa- 
liste pur, ni anthropomorphiteexdusif, et la connaissance 
qu'il a de Dieu se forme, dans des mesures diverses, aussi 
nombreuses qu'il y a d'individus, des emprunts f«t&à 
ces deux conceptions. 
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« Les faits que nous venons de résumer ne peuvenl rè* 
sulter que de la nature même de nos facultés^ et de Tin^ 
iluence qâ*elles exercent, tant sur nos connaissances en 
général que sur les rapports qui les unissent les unes aux 
autres. Il est donc nécessaire d'en feire une étude atten- 
tive, si nous voulons arriver à la solution du problème. 
Or, avant même d'entrer dans les détails de cet examen, 
on voit, au premier coup d'œil, que la notion de Dieu, in- 
conditionnelle et absolue, répond à rintelUgbnce pure, or- 
gane du rationalisme, tandis que les âénients anthropo- 
merphites ou paiurels que nous mêlons à celte notion 
puiae&t leur origine danisi Timagination et la sensibilité. 
L'ai^alyse de ces fiieultés fera ressortir davantage encore 
la vérité de cette observation, que nous croyons assez 
évidente par elle-même pour en faire notre pdnt de 
départ. Nous commencerons par l'étude de Tintelligence. 

« Soit que nous considérions rintelUgence dans l'ordre 
scientifique, soit que nous Tétudiions dans se» procédés 
or<&iaires, dans les jugements qu'elle porte à chaque in- 
stant sur nos actes les plus joumidiers, sur nos rapports 
les plus vulgaires, nous trouvons partout en elle le même 
caractère idéal et abstrait. Encore que les mots qui expri- 
nient alors ses fonctions soient des m^phores évidentes, 
ees métaphores se sont oblitérées aevc le temps ^ le rap<^ 
port de ridée actuelle qu'elles expriment avec limage qui 
leur a donné i^aissance est oublié, a péri, jusqu'à ne plus 
se présenter à la conscience de celui qui use de ces termes 
du langage. Indépendamment des idées générales fournies 
par le procédé intellectuel de Tabstpaelion, et qui^ quand 
elles résument les, oaraotères ^es ot^ts matériels eux- 
méoies, ne les offrent plus à la pensée sous les images 
qu'Us revèteal2 dans la nature, l'esprit est ^^ore armé de 
certains principes à priori, de certaines notions premières 
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que nous ne percevons gaère que sous l*enYeloppe da mot 
%ai les exprime. Les notions de cause, de loi, de beau, 4& 
juste, de bon^ de force, et beaucoup d'autres, ne ndos of- 
frent rien âlndividuel, de formd, rien <{ni exprinie néces- 
sairement tel ou tel obJeULe plus beau mottument, la sta- 
tue la plus parfaite, n'ont aucune ressemblance avec l'idée 
abstraite et générale du beau, et ne la manifestent qu'eH lui 
faisait perdre sa généralitéé De même l'idée de cause ne 
saurait être tepréseùtée par quelqu'un des actes pasM- 
gers, divers, multiples, qui révèlent l'action de cette loi 
dans r<Mrdre de l'esprit ou dans celui de la matière. 

« Il y a donc une conception pure de certaines idées, 
qui se distingue de l'imagination et y répugne, qui la 
proscrit, qui en serait embarrassée si elle s'y unissait. 
Cette t^idance, ou plutôt cette loi de l'intelligence, est 
telle que, dans cdles même des idées abstraites qui em«- 
pruntent leur origine auJE êtres malérielsy et dans lesquelles 
il semble que l'image doit se rencontrer de droit et néces- 
sairement, cette condition s'évanouit, et l'idée est conçue 
aussi pure que edles qui n'ont pas leur type dans les ob- 
jets naturelSé Lorsque, dans un raisonnement^ nous avons 
besoin d'exprimer les idées générales d'arbre, d'anknal, 
de douleur, de plaisir, et mille autres, puisées par l'abstrac- 
tion dans des êtres ou dans des foits individuds, nous les 
saisîssims dans uiie conception uniquement exprimée par 
le mot, et tiOtre esprit n'est atteint ni par les images de 
fenflles, de branches, de racines, de sang, de formé ani- 
male, ni par des sentîmrats pénibles ou agréables. Le signe 
qui traduit pour nous l'idée abstraite ne s'altère ou ne se^ 
trouble par l'intervention d'aucun élément emprunté a 
l'imagination ou à la sensibilité. A plus forte raison en 
est-il de même de ces notions à priori qui n'ont point leur 
mod^e dans la nature^ de ces lois qui, par leur généralité^ 
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même, ne sauraient, sans périr, se résoudre ou se perdre 
dans une forme individuelle, condition inhérente à limage. 

« C'est donc avec raison que la philosophie a distingué 
lldée pure de celle qui n'est qu'une image ou le souvenir 
d'une perception. Les faits intellectuels, moraux, phy- 
siques, se présenteraient à l'homme, muets pour toujours, 
si leur interprétation ne sortait pas des profondeurs de la 
pensée. Devant eux se place l'intelligence, armée de ses 
principes, de ses notions, de ses lois. A l'aide de ces in- 
struments d'analyse et de synthèse, elle les décompose» 
les classe, les fouille en tous sens, ai saisit toutes les 
iaees, les ramène à un système, les recompose dans leurs 
éléments divers et dans leurs véritables rapports. En 
toutes choses f a dit un philosophe justement célèbre de 
nos jours, c'est V (distrait qui éclaire le concret; or, le 
concret, c'est l'individuel, c'est l'être parlaculier par 
exeeUence. Par la définition même, l'abstrait ne saurait 
être substaiitiel, le concret ne saurait pas ne pas l'êtifè. A 
l'iiae de ces extrémités se présente l'action pure de l'in-^ 
telligenee ; à l'autre, l'immobilité non pensante des êtres 
matériels. Bans l'intervalle, des facultés dont nous parle- 
rons plus tard forment par les sentiments et les images la 
transition entre le monde matériel etla pensée abstraite. » 

L'autei^r ajoute ici quelques considérations nouvelles 
pour préciser encore davantage le véritable caractère de 
llnteiligence^ il le £adt ressortir plus particulièrement par 
l'analyse suivante de l'imagination. 

« Autant la pensée abstraite évita l'image, oblitère et 
efface la méte^hore, autant l'imagination impose la forme, 
relève l'imagé, fait dominer la figure. Tantôt, à l'aide de 
la mémoire, elle représente les objets avec leurs appa-^ 
rences, leurs contours, leurs couleurs, les traits les plus 
saillants de leur physionomie; tantôt, plus hardie, et 
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<^réant d'elie-méme une, unité inattendue, elle compose ua . 
objet nouveau des emprunts faits à mille autres, auxquels 
son caprice dérobe les détails qui conviennent au tableau 
qu'elle veut présenter. Dans ces deux cas, l'imagination, 
productive ou reproductive, puise ses souvenirs et les élé- 
ments de ses créations fontastiques dans la nature et dans 
rbomme, dans ses passions, ses affections, ses idées ; elle 
est commune à tous,, et,, à des degrés divers de puissance 
et d'activité, il n'est personne qui n'y participe. 

c( On voit déjà que si la pensée abstraite est l'organe 
du général, de l'universel, par conséquent de la bgique, 
et de tous les procédés intellectuels qui s'y rattachent , 
l'imagination est à son tour une des &çultés qui donnent 
par excellence le particulier, l'individuel. Tout en elle 
et par elle se détermine, se personnifie. A l'instant 
même où elle semble vouloir porter secours à la pen- 
sée abstraite, et la rendre plus abordaMe aux intelli-!* 
gences vulgaires, où l'on croirait qu'elle va recevoir un 
reflet de sa généralité, c'est elle qui l'abaisse à l'individuel. 
Ce fait, dont nous pouvons donner bien des exemples, se 
lit. clairement dans les démonstrations des géomètres. Si 
l'un d'eux choisit le cercle, ou toute autre figure, pour en 
décrire les lois générales, l'imagination lui en facilitera 
sans doute l'étude^ cependant elle ne lui présentera ja- 
mais qu'un cercle particulier, une figure particulièrei, 
ayant ses dimensions propres, son existence déterminée. 
Si de l'examen de cet objet particulier la science fait 
naître des lois générales, c'est à des procédés logiques et 
aux conditions de la pensée abstraite que nous en sommes 
redevables, non à l'imagination^ qui fait un vain effort 
pour fixer l'universel et figurer l'absolu. » 

M. Bouchitté apporte encore, à la suite de ce passage,. 
un nouvel exemple, où se trouve développée l'opération 
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de rimagination dans ses phases diverses. Il fait remar- 
quer qa*eQcore qae cette faculté soit avant tout disposée 
pour reproduire le particulier^ elle a cependant une 
certaine manière d'al)order on de traduire les idées géné- 
rales, manière confuse, indécise, et seulement telle que le 
comportent ses conditions constitutives. • 

Si d'une part l'imagination s'empare des idées géné-^ 
raies pour les exprimer dans la limite où eQe peut le faire, 
d'un autre elle emprunte à la sensibilité, et ne trouve qu'en 
elle les éléments qu'elle combine et qu'elle modifie pour 
atteindre le but qu'elle se propose. Elle se trouve donc 
placée entre les idées générales qu'elle s'efforce de figurer 
ou de peindre, et la sensibilité qui lui en fournit le& 
moyens. 

« Évidemment, continue l'auteur, « l'imagination est 
l'intermédiaire entre ces deux extrêmes si contraires Fun 
à l'autre ^ l'image tient à l'esprit par sa nature incorpo- 
relle, par son existence d'idée, de pensée, d'objet intelli- 
gible ; mais en même temps elle tient au corps, elle se 
souvient de la matière par la forme, la couleur et les autres 
qualités qu'elle rappelle fidèlement. Elle est donc la con^ 
ception moyenne de l'homme, le véritable milieu dans 
lequel la loi de son être intellectuel le condamne à vivre. 
Voué tout entier à la perception externe, l'homme ne 
serait comparable qu'à la brute, il serait même au-des- 
sous décile. On le verrmt fiatalemeiit gouverné par ses 
appétits les plus grossiers, et la sensation serait sa loi 
unique, son seul mobile. Constitué seulement pour la con- 
ception à priori , et, par là, absorbé dans la contemplation 
des lois abstraites de la pensée, l'homme ne serait plus 
l'homme ; il se confondrait alors avec la cause première , 
ou jouirait d'une existence qu'il nous est plus facile de 
supposer que de décrire. Évidemment donc l'homme vit 



- a» — 

surtout dans rimagmationy et dans les facultés qui s'en 
rapprochent. H tend^ d'one part, à se dégager, dans une 
certaine mesure, des liens du monde matériel ; il y arrive 
par rimpulsion qui Tentraine aux idées générales. De 
l'autre, comme il ne saisit que difficilement le monde in- 
tellectuel, dans son expression abstraite, il s'efTorce de le 
mettre à sa portée, en le revêtant de formes qui, sans 
doute, en altèrent la pureté, mais qui, du moins, ont ce 
réstiltat, qu'elles nous permettent de l'atteindre dans les 
limites de notre nature. La perception externe ne saurait 
fournir à Timagination que les éléments qu'elle atteint 
eUe-méme, c'est-à-dire des éléments finis, contingents, 
périssables, etc. } et si d'ailleurs l'imagination fut entrer 
dans ses combinaisons les idées de l'infini, de l'immua^ 
ble, etc. , même. en les modifiant par des figures qui lui 
sont iiftMilières, c'est qu'elle les puise dans un ordre de 
foctdtés destinées à nous en fournir la notion. 

Ces considérations paraissent à l'auteur expliquer les 
&its exposés dans la première partie de ce mémoire et 
fournis, soit par l'observation psychologique, soit par 
l'histoire. Mais, quelle que soit la certitude de ces conclu- 
sions sur la nature de l'esprit htunain , de graves olyec^- 
tions se présentent qui ont besoin d'être résohies ou du 
moins profondément examinées. En effet, une fois ces 
formes anthropomorphites démontrées légitimes, il semMe 
que la légitimité de l'idolâtrie elle-^nême en soit la consé- 
quence nécessaire. M. Boucbitté répond à ces questions 
en démontrant que, parmi ces formes anthropomorphites, 
il y en a de pures et d'autres qui ne le sont pas ^ il y en 
à qui se coordonnent sans difficulté avec la notion incon- 
ditionnelle et absolue de l'essence divine, et d'autres qui 
ne sauraient d'aucune manière prétendre à t'exprimera 
Rappelant la notion de Raison, telle qu'il l'a développée 
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dans ses précédents mémoires , et la théorie des idées^ 
dans laquelle on peut la résoudre ^ il montre que , sons, 
certaines conditions , et principalement avec la réserve de- 
la considération des attributs absolus de Dieu , on peut, 
rapporter à son essence les vertus et les propriétés hu- 
maines. En appliquant ces réflexions à Tidée de père qu'il 
prend pour exemple, il justifie l'emploi de ce mot dans les. 
rapports de Thomme avec Dieu, soit dans les formes ex- 
térieures du cylte , soit dans la prière individuelle, et con-. 
dut en ces termes : 

« Dieu est donc père, et quand nous l'invoquons à ce 
titre, nous ne nous trom,pons pas. Nous ne nous trom- 
pons pas non plus lorsque nous revêtons cette paternité 
divine d'images gracieuses ou touchantes, sévères ou in- 
dulgentes , empruntées au spectacle des faits journaliers^ 
car tous ces attributs de la paternité humaine, depuis le 
plus grand jusqu'au plus petit, ne sauraient être que- 
parce qu'ils trouvent leur raison dans les attributs, absolus 
comme elle, de la paternité divine. Sans doute la difficulté^ 
tout entière n'est pas résolue par cette réflexion , et quel- 
que apparence d'erreur persiste malgré elle. Dieu n'est 
pas père, en effet, à la manière des hommes , nous ne 
saurions consentir à le croire; mais la nuance qui sépare 
ici la vérité de l'erreur se précisera davantage , à inesure 
que nous avancerons dans notre étude; et s'il reste en* 
core, au point où nous sommes , quelques objections que 
Ton voudrait voir disparaître , du moins la légitimité de 
ces formes générales de la croyance demeure évidente et 
certaine. Ce.n'est pas Tbomme qui transporte mal à pro- 
pos à Dieu des notions empruntées à sa nature : c'est Dieu 
qui rappelle à lui-même; par l'intermédiaire de l'homme ,„ 
les formes émanées de son sein, et devenues la base de la 
création de l'univers. 
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Tous les objets de la nature trouvant la raison de leur 
existence dans Dieu lui-même, l'auteur a dû prévoir Fob- 
jection qu'on pourrait tirer de cette circonstance, en fai- 
sant remarquer que tout être, exprimant Dieu à ^manière, 
peut devenir par cela même l'objet d'un culte aussi légi- 
time qu'un autre, puisqu'on partant de lui on s'élève avec 
une égale légitimité jusqu'à l'essence suprême. Il y ré- 
pond en distinguant la réalité de la vérité. La première 
de ces qualifications se rapporte le plus.souvent aux êtres, 
la seconde toujours aux rapports. Ce n'est pas en ratta- 
chant à Dieu lui-même ks êtres réels que l'hompae se 
trompe, mais en leur supposant avec lui des rapports qui 
ne sauraient exister : ainsi l'adorateur du fétiche, qui en- 
ierme dans l'image grossière, objet de son culte, l'ensem- 
ble des attributs divins } ainsi l'homme superstitieux qui 
prête à Dieu , en altérant la véritable idée de son essence, 
les passions honteuses et les vues étroites de ses désirs et 
de ses intérêts. D en conclut que tous les éléments an- 
thropomorphites ne sont point à rejeter, qu'ils doivent être 
au contraire choisis avec discernement et acceptés à des 
conditions déterminées. Il résume comme il suit toute 
cette partie de sa dissertation : 

« Il est donc nécessaire de distinguer dans l'anthropo- 
moj^bisme les éléments qui constituent l'iddàtrie et ceux 
qui s'accordent avec la religion la plus pure. Les premiers 
prêtent à Dieu les formes naturelles ou humaines indis- 
tinctement, sans les purifier ou les agrandir, mesurent' ' 
l'action divine au mode de l'action de l'honmie, et estiment 
les motifs divins à la règle qui détermine les résolutions 
humaines. Il serait ici. trop long, et avant tout superflu, 
d'énumérer tous les caractères des croyances supersti- 
tieuses; ils se résument dans ceux que nous venons d'in-^ 
diquer, et surtout dans l'absence d'une conception intel-^ 



— 28 — 

lectuelle assez haute, assez puissante pour corriger les in- 
stiticts grossiers, les mouvements passionnés qui se mêlent 
à la religion de la foule. Si, au contraire, choisissant 
sdon nos idées de beau, d'ordre, de justice, etc., parmi 
les vertus de l'homme, nous en rapportons que|ques-'Une& 
à Dieu, ù nous en foisons les attributs même de la Divi- 
nité, en les revétsmt des conditions dlnfini, d'absolu, d*é** 
temité, inhérentes au principe suprême^ si d'ailleurs noua 
demeurons persuadés que, quelle que soit l'idée que nous 
nous en faisons, cette idée, quoique vraie dans son es- 
sence, n'en est pas moins incomplète quant à son déve- 
loppement infini .que nous ne saurions atteindre, nous 
avons alors de Dieu la conception que permet la nature 
Hnûtée de notre intelligence ; cette conception est vraie, 
sinon en elle-même, du moins relativement à nous; elle 
est nécessaire, elle est sainte ^ar conséquent, et forme 
ainsi Totijet légitime de notre culte* 

Un antre point demande encore à être expliqué. Eit 
vertu des principes développés plus haut^ le mal lui- 
même semblerait pouvoir être attribué à Dieu, et il s'en* 
suivrait que l'instinct anthropomorphite prêterait avec 
raison à Dieu les actes ou les inclinations condamnés 
panaoi les hommes. M. Bouchitté ne pense pas que les li- 
mites de son travail lui permettent de traiter en détail de la 
nature du mal et de ses rapports avec le principe su- 
ptême *, mais, partantde Topposition inévitable et acceptée 
*âtt bien et du mal, il fait remarquer que toute attribu- 
tion du mal rapportée à Dieu condamnerait nécessaire- 
ment la conception antbropcMnorphite qui s'y laisserait en^ 
triAfter. Cherchant les causes qui ont pu conduire à de 
pareilles aberrations, il met en lumière ce fait facile à ob- 
server et qui s'explique par les réflexions dévdoppées 
plus haut; savoir : que nous reportons à Dieu les vertus, 
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les passioDSy les vices oiéme que nous trouvoos dans 
l'homme. « C*est sans doute, ajoute-t-il, en se fondant 
sur des ol>servatiQns analogues que Sponheim a dil : 
Quiconque a$e petmr par Iwirmême faU cimnMre «on ea*- 
rueière dans la mtmière doni il représente Dieu* Parole 
profonde et qui résume heureus^nent ce que nous venons 
de ^ire. Aussi de là tirerons-nous cette première consé- 
quence, que la notion de Dieu est d'antaut plus conforme 
à la yâité dans Tindivido que Féts^ moral est plus pur. 

et Le pranier pas hors de Fidolàtrie anthropomorphite 
est donc die mettre la notion de Dieu en harmonie avec la 
morale la plus saine, avec les sentiments de la plus rigou* 
reuse justice. C'est là ce que le christianisme a fait d une 
manière supérieure, en opposant au naturalisme et à Tan- 
diropomorphisme grossiers de la religion pofythéiste, la 
oQOceptioD du Dieu homme, type de la perfection qui nous 
est proposée, et expression dç toutes les vertus que nous 
sommes appelés à pratiquer. » 

L'auteur ajoute encore sur la véritable nature du çhris* 
tianisme quelques coasidérations qu'il termine par les ré^ 
flexions smvantes : 

« £ntre le Dieu en soi, ïun impfvrHçipabUy tel que 
l'atteint la haute abstraction du génie dç Proclus, et le 
polythéisme considéré sous toutes ses faces et chez tous 
les peuples, il est facile de se convaincre que la victoire 
eût dû rester au dernier. La connaissance des instincts 
généraux de la multitude rend incontestable la vérité de 
cette conclusion. Or, pour que l*homme ne se perdit pas 
dans Fabstraction toujoims fugitive du dieu inconditionné} 
et absolu, ou ne descendit pas jusqu'aux dernières M^ 
mites d'un panthéisme matériel, jusqu^à Fadoration des 
el^ets les phxs terrestres, il fdlait qu*ii se produiait, tau 
harmonie avec hu, un terme moyen dans lequel il trouvM 
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dévdoppéeSy au plus haut degré, les vertus qu'il peut 
comprendre et adorer, qu'il doit vouloir et pratiquer, et 
qui ne présentât pas à Tesprit une conception inabordable, 
tout en laissant place à la notion absolue, base de toute 
certitude en ce points Telle est la mission que nous parait 
avoir été appelé à remplir le christianisme. Le poly- 
théisme> résultat de la faiblesse de lesprit flattant les 
vices du cœur et des sens, avait divisé et subdivisé, selon 
les passions et les caprices, Tobjet de Tadoràtion y le chris- 
tianisme opposa une double barrière à ce double écart du 
vice et de la faiblesse : il rendit à la fois à Tadoration et 
Tunité et la pureté de son objet. L'homme Dieu est, en 
effet, le lien naturel des deux extrêmes : d'un cAté Dieu, 
élément supérieur de cette union, consacre la légitimité 
de TMoration, et d'ailleurs son ineffable grsoideur offre 
une source toujours féconde au besoin d'infini qui tour- 
mente notre nature ; de l'autre, l'élément inférieur, l'hu- 
manité circonscrit la notion abstraite dans des formes pré- 
cises, les seules que tious puissions saisir dans leur déter- 
mination, et desquelles naissent ces dévouements, ces 
affections, 'ces vertus qui font la gloire de l'homme et 
sont le but priatique proposé par la Providence à sa persé- 
vérance et à son courage. 

Poursuivant l'examen des rapports de la conception 
anthropomorphite, modifiée, corrigée comme il l'a montré 
plus haut, avec notre véritable nature morale, et les devoirs 
qui nous sont imposés , l'auteur fait voir que là seulement 
se trouvent explicitement formulés nos motifs d'agir, et 
les raisons de la doctrine du devoir. <ç Ainsi donc, dit-il^ 
retenu dans de justes limites, l'anthropomorphisme, pris 
dans son acception la plus générale, est une loi de notre 
nature. A ce titre, il doit être respecté, et la philosophie 
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^comme la religion ne peut le méconnaître, ni en lui-même) 
ni dans ses véritables conditions» » * 

L'ensemble des considérations exposées dans cette par^^ 
4ie de son mémoire conduit M. Bouchitté à déterminer les 
caractères généraux qui distinguent les religions poi^tives 
-de la philosophie. Sans oublier les rapports étroits qui les 
unissent et leur mutuelle dépendance, il retrouve plus 
particulièrement les éléments anthropomorphites dans les 
religions positives, et montre la notion inconditionnelle et 
absolue de Fessence suprême, comme l'objet extrême de 
la réflexion philosophigue. Il pense qu'à l'aide de cette 
distinction qui fait à chacune sa part légitime, on pour- 
rait ramener l'accord là où se perpétue une lutte funeste 
au triomphe de la vérité comme au bonheur du genre hu- 
maui. « Pourquoi, dit-il, se renconlre-t^il des personnes 
dans lesquelles, à côté d'une véritable et sincère piété, 
nous ne trouvons pas cette puissante intelligence qui s'é- 
lève sans ^orts aux abstractions les plus hautes? Pour- 
quoi reconnaissons4ious au contraire cette force d'abstrac- 
tion chez d'autres où ne se laisse apercevoir aucun des 
caractères de la piété, rien de cette disposition tendre, sou- 
mise, reconnaissante, qui aime à s'entretenir, par .la mé- 
ditation et la prière, de ce que nous devons au Créateur 
et de ce que nous en pouvons espérer, qui ne cherche pas 
à le définir en lui-même et dans son action ^ qui, bien plus, 
s'interdit un pareil désir comme une témérité coupable?... 
C'est que la religion est, sur bien dés points, distincte de 
la philosophie^ c'est que, comme nous l'avons démontré> 
elle se rapporte presque tout entière à d'autres focultés. 
Or, à moins d'admettre qu'une partie de nos facultés smt 
destinée à disparaître, ou du moins à se résoudre dans 
celles dont elles se sont toujours distinguées, il faut recon- 
nattre que la conception absolue de Dieu ne détruira ja- 
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mais ranthropomorphisme de la piété et du culte, pas plus 
que ranthropomorphisme de la piété et du culte n'anéan* 
tira la conoeplion absolue. Il y aura donc toiyours, et à 
des degrés divers, non-seuleméutdansla société bumaîne, 
mais dans Thomme individuel, et quelque chose de la con- 
ception absolue, et quelque chose de la piété anthropomor- 
phite. Otez la conception absolue, la piété reste sans rai^ 
son et sans racines ^ 6tez la piété, la conception absolue 
n'est plus qu'une vaine et fatigante contemplation. L'an*- 
thropomorphisme prédominera sans doute dans la multi*^ 
tude, il s*y revêtira souvent de fonpes plus grossières que 
ne le comporte la véritable dignitede la pensée humaine ; 
mais, plus ou moins spiritualisé, il s'y trouvera d'une ma- 
nière inévitable. Quant à la notion absolue, clairement 
conçue par tes esprits d'élite, elle n'exclura pas la piété 
de leurs coeurs, elle en éclairera au contraire, elle ea puri- 
fiera les éléments.» Ainsi s'offrira le type de l'homme reli* 
gieux, appuyé d'une part sur la plus haute conception de 
la pensée abstrmte, de l'autre sur les sentiments humains 
les plus nobles, les vertus humaines les plus pures, sanc* 
tifiées par l'idée supérieure dont Tol^et en constitue le 
principe et la raison. » 

Ai»*ès quelques réflexions nouvelies dmis le même sea3, 
l'auteur résume en quelques lignes cette seconde partie de 
son travail, et termine de la manière suivante : 

« En résumant, dans l'élément philosophique et l'éié- 
ment religieux, tout ce qui a rapport à la croyance en 
Dieu, nous avons montré leurs différences, mais smrtout 
leur accord possible. Nous avons par là provoqué de nou** 
velles questions que, cependant, nous ne nous proposons 
pas de résoudre en ce moment. Jl nous suffit, jos^'à des 
études ultérieures, d'avoir déterminé le véritable caractère 
de ces élâsnents, et d^ontré leur inéviteUe ocneomi- 
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taoce. Seulement, en partant de ces doûnées, nous indi* 
queronsy dans une troisième et dernière partie, plusieurs 
àos conséquences sociales qui en résultent, de celles prin- 
cipalement qui peuvent éclairer la marche du sacerdoce, 
fixer les droits, et diriger l'action de l'Etat dans ses rela* 
tiens si délicates et si difficiles avec les croyances des 
peuples. » 

TROISIEME PARTIE. 

Conséquences et conclusion* 

m 

« Des faits psychologiques exposés dans la première 
partie de ce mémoire, et des considérations développées 
dans la seconde, il suit clairement que la notion de Dieu 
résidte en nous, de l'union de la connaissance incondition- 
nelle et absolue du principe suprême, avec des formes em- 
pruntées, soit à la nature en général, soit plus particuliè- 
rement à l'homme ; que, de cette manière, si «d'un côté 
l'intelligence ne s'arrête satisfaite que dans l'unité abso- 
lue, d!un autre, l'imagination, la mesurant à notre fai- 
blesse, l'enveloppe de formes, la revêt de s^timents en 
harmonie avec notre constitution sensible et morale. 

ff A une époque où l'ordre social tout entier, et l'avenir 
encore obscur qui lui est réservé, réclament l'attention des 
esprits réfléchis et les efforts des amis de l'humanité, la 
philosophie manquerait à son premier devoir, si, s'arrê- 
tant dans les spéculations sd)straites, elle négligeait d'é- 
clairer de quelque lumière la voie incertaine et pénible 
que l'homme parcourt. Il n'arrive que trop souvent à 
ceux qui président aux destinées des nations, de douter 
eux-mêmes de la légitimité du mouvement qu'ils leur im- 
priment ou qu'ils en reçoivent j et lorsqu'un heureux in- 
stinct les guide dans ces difficiles devoirs, rarement ils 
les rattachent à des principes sûrs. Cependant il n'y 
II. 3 
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a, pour l'homme^ sécurité complète dans toutes les cir- 
constances où il doit agir^ qu'autant qu'à Tasdentiment de 
sa conscience il joint encore la connaissance claire du 
rapport de ses actes avec les véritables et étemels princi- 
pes de justice et de moralité. La philosophie seule possède 
le secret de cette sécurité. 

« De nombreuses conséquences dans rhistoire, dans 
Tart, dans la littérature^ dans la religion^ sortent des ré- 
flexions développées plus haut^ et de la solution que nous 
avons donnée aux faits qui constituent l'anthropomor- 
phisme. Nous ne nous proposons pas de les indiquer 
toutes, moins encore de les dévebpper^ mais notre pen- 
sée serait imparfaitement comprise y si nous n'en choisis- 
sions quelques-unes parmi les plus importantes, pour 
leur donner le développement convenable et montrer 
ainsi la portée pratique de nos considérations abstraites. 
Quelques réflexions en prépareront l'énoncé. 

« On voit se suivre, dans l'histoire religieuse, des pha- 
ses diverses, opposées même, dont il n'est pas toiyours 
facile de se rendre compte. Les jours de zèle et les jours 
de froideur s'y succèdent, sans que les causes qui les 
font naître se montrent à découvert. Souvwt le sacerdoce 
accuse la multitude d'ime indifférence coupable ou s'at- 
tribue, dans des moments plus heureux^ la gloire d'une 
époque de ferveur et d'enthousiasme \ souvent la sévérité 
de l'histoire reporte ces accusations sur le prêtre, et croit 
trouver dans ses vices, son ignorance ou sa faiblesse, la 
raison des attematives qu'a subies Tétat religieux des peu- 
ples. Il y a de la vérité dans ces reproches contraires, et 
l'accusation, comme l'apologie, e;|Lchisives, s'éloigneraient 
également de la justice. Il est nécessaire, en effet, que le 
sacerdoce goornaande l'indolence et réchauffe la tiédeur 
du fidèle, comme il est naturel que la vigilance, souvent 
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il est vrai^ envieuse et amènera fidèle, ne laisse point oU-^ 
blier au prêtre oe que loi impose d'abnégation et de sacri* 
fiée la sainteté de sa miââon. Les siècles accomplis se 
sont éeonlés an milieu de ces luttes trop souvent ensan*^ 
glantées par les passions. C'est ^ussi sans doute la funeste 
influence de celles-ci qui, jusqu'à nos jours, a empêché 
de chercher à quelque profondeur, dans les conditions ré- 
dproques du corps sacerdotal et de la société laïque, le 
prîfidpe de ces hostilités permaifentes. L'impulsion don^ 
née de nos jours aux eiqirits, le tact plus sAr qui nous 
guide, les lumières umversdlement répandues, ont d^à 
permis à la civilisation contemporaine de porter quelques 
sentinienls plus humains dans ces luttes si longtemps 
cnieBes, et d'en ftke pressentir le terme rapproché. 11 
semble cependant qu'il manque encore à la société reli^ 
gieuse un principe bien d^ni, base de son développement 
régulier, et sur lequd s'appuie la loi qui doit la maintenir 
en harmonie avec tous les autres éléments humains , que 
nous la considérions, soit seulement en eHe-m£me, soit 
dans ses rapports avec l'Etat. Et, cependant, notre épo- 
que réclame une prompte solution de cette difficulté : au- 
cune sodété i^us que la nAtre n'a été appelée à exercer 
eBe^mteie ime infloenee décisive sur sa prtqire destinée ; 
il fini qà'noe vokmté ferme, éclairée par utie sage ré- 
flexion, en détermine la marche ultérieure, ou qu'elle pé^ 
risse dans de stériles convulsions. C'est pour faire, dans 
la mesure de nos études, notre part d'efforts, que nous 
allons développer deux des conséquences renfermées dans 
les principes exposés plus haut. Nous les énonçons de la 
manière suivante : 

« l"" Quelle loi doit déterminer dans son développement 
Taction du sac^doce en général, indépendamment de tout 
système dogmatique particulier, et quelles modifications 
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cette action doit-elle subir pour ne pas devenir étrangère 
aux nations sur lesquelles elle is'exerce? 

« "2^ En vertu dé quels principes s'établissent les rap- 
ports entre la société religieuse et l'Etat^ et à quelle base 
TEtat rapporte-t^il le droit de protection égale accordée 
aux divers cultes qui partagent les croyances d'une même 
nation? » 

Après avoir ainsi exposé le but de cette troisième par- 
tie^ l'auteur rappelle en*peu de mots que la notion incon- 
ditionnelle et absolue de Dieu est l'élément le plus général 
qui se retrouve à la base de toutes les religions^ tandis 
que les formes naturelles ou humaines qui caractérisent 
les dogmes divers et les divers cultes, sont la source des 
différences qui les séparent. Il en tire la conclusion y que 
ces divers éléments doivent être étudiés avec soin pour en 
chercher l'accord et établir entre eux une harmonie salu- 
taire. Il poursuit dans les termes suivants : 

« Si l'humanité restait irrévocablement la même, la re- 
ligion pourrait conserver intactes ses formes vénéraUes, 
et voiler sans retour aux regards des hommes ce qui au* 
rait été dès le commencement réservé pour le sanctuaire. 
Mais il en est autrement : l'homme se développe et change 
sous l'empire du temps ; il accomplit une œuvre dont il 
est l'organe providentiel, et dans le cours de laquelle ses 
besoins intellectuels et moraux se succèdent sans toujours 
se ressembler. Si donc un système religieux, quelle que fût 
d'ailleurs la vérité des principes sur lesquels il reposât, 
prétendait, sous telle formé en harmonie avec une époque 
donnée de l'humanité^ avon: dit à l'homme le dernier mot 
sur tout ce qui intéresse son cœur et son intelligence, on 
devrait respecter cette vénération, mais ne s'y arrêter 
qu'avec mesure } car les efforts impuissants qu'on ferait 
en sa faveur périraient avec ceux qui les auraient tentés. 



— 37 — 

Celte vérité sort évidente des considérations qae nous 
avons développées sur l'anthropomorphisme inévitable de 
tout système religieux. Si^ en efifet, nous traduisons dans 
tes formes humaines toutes les données de la conception 
absolue^ si la limite de nos facultés est la seule limite, 
{nais la limite nécessaire de ces transformations, celles-ci 
obéissent à la loi de notre propre développement, et les 
phases successives que parcourt Tesprit humain déteriùi- 
nent à leur tour celles qu*accomplit la conception reli^ 
gieuse. Le rapport entre ces deux termes est étroit et ri- 
goureux. »^ 

L'auteur 4éterifiine ensuite les points qu'il va soumettre 
à ranàtyse, et dans lesquels il examinera le rapport des 
éléments anthropomorphites avec les progrès de la con- 
ception inconditionnelle et absolue. Ces quatre points, qui 
sont communs à tous les systèmes religieux, aussi bien à 
l'islamisme qu'aux communions chrétiennes, aussi bien 
aux religions modernes qu'à celles de l'antiquité, sont : 
1° la doctrine dogmatique^ 2^ le. culte et la discipline^ 
di^ les rapports avec l'Etat; k"" la politique du sacerdoce, 
expres»on qu'il ne faut pas prendre ici en mauvaise part, 
et qui renferme « toutes les directions momentanées, tou- 
tes les déterminations passagères, prises à rocc^asion des 
fiûts et des événements imprévus au milieu desquels s'ac- 
complit Ift mission du prêtre. » 

Pour répondre à l'objection que l'on pourrait faire en 
remarquant que les éléments anthropomorphites de la 
croyance en Dieu ne peuvent se rapporter qu'à la partie 
dogmatique des systèmes religieux, M. Bouehitté résume 
les rapports étroits qui font dépendre les détails de la dis- 
cipline de la nature même du dogme, et confirme les rai- 
sons qu'il en apporte par l'exemple suivant : 

« Le christianisme a, dès le commencement, réprouvé 
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le corps, comme le siège da péché et comme le césultat 
de la prévAdoi^ioii da premief hommes Ge piinc^ie, d*a*- 
bord à rétat dogmatique, passa bienidt dans les Ms, et 
inspira des réi^olutioiis ângidières à des hommes qui souh 
mire&t leur corps aux plus rudes épreuves, à des priva- 
tions in<mïes« L'Eglise ne put former le projet de prescrire 
à tous mie semblable aboégation ; mais, avec le secours 
de ces exemples^ elle imposa aux fidèles ^uelqu^ prati- 
ques austères propres à rappeler à leur feiblesse Tesprit 
de ses institution!». Ici le dogme se traduisit rigûureusjei-^ 
ment dans la discipline, et ranthropomorphismedeFincar*- 
dation descendit jusqu'aux règles qui surveiBeiit chaque 
moment de la vie rel^ieuse. 

« De nos jours, une tentative a été faite en sens invcarse. 
La religion ^hémère des siûnts-simonieiMï a prétendu 
réhabiliter la matière. De ce dogme, car «'en était un, 
sortait une doctrine de volupté qui devint une sorte.de loi, 
au moins une véritable prescription réglementaire. De là 
devait poivre, non peuV^tre l'abolition entière du lien con- 
jutgal> mais sa rupture fedle et fréquente, acceptée comme 
déduction naturelle et nécessaire des principes fondamen-^ 
taux du système^ Qui pourra nier qu'ici la loi, la dise!-* 
pline ne fussent la eonséquenoe rigour^ise du dogme? 

« Le ci^holiciame eût eomiurinnis son autorité si, mé-' 
connaissant la véritable nature de TboOime, il eût exagéré 
ses lois d'abstinence^ et imposé un devoir auqiiiel la ftd-^ 
blesse, les besoins, souvent miam la plus vulgaire pru*- 
dence, auraient soustrait les iSdèles. Il laissa à la vie soli- 
taire de qudques hommes exaltés ces exemples «slraor* 
dinaires, toujours adnûrés de la foule, et il ne prescrivit 
aux fidèles que des abstinences faciles, dont ils ne eomprir 
rent pas toujours le véritable $ens^ mais dont la sévérité 
modérée, acceptée sans répugnance, releva l'homme à ses 
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psopres yeux, et lui ap^ii que la sobriélé «t te modéra: 
tion en toutes choses étueut seuIsenhsumMmieaveesasi** 
tuation présente. 

« Le samt-simouisnie périt pour avoir iiiéo(HUiu la vé- 
ritable nature de l'homoie, et tenté de le séduire par Fat* 
trait des plaisirs du corps. La sodété répondit par un in* 
surmontaUe d^oût à cet a^iel honteux : persoQBe ne 
voulut accepter des dâMiuohes faeiles«tioii)o«rsiiouvi^es^ 
au prix des joies sévères de la patemilé et de la fitmiltef 
et la garantie promise par les nouveaux apAtresà la se* 
eurité du libertinage, en confiant à TEtat lés fruits mal-- 
heureux de ces passions égoïstes et capricieuses, ne parut 
qu'une ijusulte plus grande encore aux affections les plur 
sttntes. » 

G^ralisantensuile ces exemples, Tauteur fait voir fiiô- 
lëment l'étr^te dépendance qui unit la discipline au dogme, 
H faft sortir de ces réflexions des considérations nouvelies 
<iaivîennentàrappuidesdoctrinesdéjàexpesées. Il montre 
^encore que nMinsenl^onent dans la ctisci^ine, mais plus 
«ncore dans son adîen journalière, le sacmioce est ameôté 
à des modifications proitedes dans ses parctos, dans ses 
actes, éàùs les mesiffcs qu*â est forcé ôe prendre^ et que 
ces sMidificatiofi^ dépendent priacipalenM»t des progrès 
4e la conception inconditionnelle et absohie pénétrant de 
plus en i^us les éléments anthropomorpliiles du dogme. 
« Pourquoi, dit^-â, le langq;e des premiers siècles de TE- 
^SB ehxétà&oxkd n'eslr# paa celui des légendes du moyeu 
âge? Pourquoi k langue du moyen àgen'est^Ue pas celle 
de Bossuet, de Bourdaloue, de Fén^n? Parce que les 
éléfiàents milliiiapom(H*pbites ne «e sMii pas présentés sous 
4es fmnes loo^nrs les lateies, soii aux diverses époques 
4e rhistrâre, soït aux mêmes ^[toques dans tous les degrés 
de euttm^ inteHeotueUe. Ain^ en dehors du dogme, les 
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faits le prouvent ; il a fallu que le langage se modifiât se-^ 
Ion la portée plus ou moins grande des esprits^ c'est-à- 
dire selon les modifications introduites dans les croyances 
anthropomorphites par les progrès de la conception in- 
conditionnelle et absolue de plus en plus approfondie^ dé 
plus en plus propagée. Pourquoi^ à la fin du 11*" siècle, 
Grégoire YII put-il persuader à ses contemporains que les 
paroles de l'Etangile conféraient au souverain pontife la 
domination sur toute la terre, et qu'A lui seul appartenait 
de donner comme d'enlever les royaumes? Parce qu'à la 
fin du 11* siècle la conception anthropomorphite dominait 
si exclusivement la multitude, qu'il ne lui répugnait pas 
d'admettre un Dieu mourant, testant à la manière des 
hommes, et laissant à un héritier* de son choix la terre 
que sa parole a créée et conserve. Pourquoi une préten- 
tion si singulière ne pourrait-elle pas être imaginée au- 
jourd'hui, même de la manière la plus fugitive ?. . . Parce 
que la notion inconditionnelle et absolue de Keu, placée 
par la philosophie dans une plus vive lumière, a tellement 
pénétré les données anthropomorphites inhérentes à la 
sensibilité et à l'imagination, qu'elle les a rectifiées et déga- 
gées en partie de leur^nvdoppe superstitieuse. Que la plu- 
part d'entre nous ne puissent comprendre cette ignorance 
de nos pères, rien de plus simple ^ que quelques'-uns re- 
grettent de ne pouvoir nous y ramener, rien de plus in- 
sensé f mais telles étaient, en grande partie, les croyances 
de l'Europe chrétienne à cette période de son histoire, et, 
à ce titre,, il vaut mieux en étudier la loi que d'en railler 
ou d'en adorer les erreurs. 

Les développements qui suivent reproduisent la tnême 
idée, mais en l'appliquant à l'époque contemporaine, (k)nt 
l'auteur tente de fake ressortir le caractère et les exigen- 
ces sous le rapport religieujL. Passant ensuite à l'influence 
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que doivent exercer sur le développement du dogme les 
développements même de l'intelligence, il arrive à cette 
partie de son mémoire par la transition suivante : 

« Nous avons traité jusqu'ici des parties mobiles de la 
religion dont l'histoire de chaque culte a retracé les chan^ 
gements ^ il semblerait que, portant maintenant notre at- 
tention sur le dogme, principe fixe auquel se rattache 
tout le reste, nous ne devrions pas retrouver l'application 
de cette M de modifications successives. Cependant, à 
l'examen des facultés qui répondent dans l'homme à la 
partie dogmatique et scientifique des religions, nqus re- 
connaîtrons que si, considéré en Im-méme, le dogme par- 
ticipe de l'immutabilité de la vérité absolue, dont il est la 
traduction, il n'en est pas moins soumis à des vicissitudes 
plus restreintes, mais également certaines, sous le rap- 
piort de l'expression qu'il revêt , comme sous celui de 
Texposition théologique à l'aide de laquelle il est enseigné. 

« Toute vérité est renfermée dans l'idée incondi- 
tionnelle et absolue de Dieu. Tout être, toute loi physi- 
que, intellectuelle on morale, tout ce qui se manifeste 
comme tout ce qui demeure caché, doit se trouver vir- 
tuellement pour la pensée dans cette notion, comme il 
se trouve en réalité dans l'être universel qu'elle exprime. 
Mais l'essence divine, cachée pour nous derrière la con- 
ception abstraite, n'est pas tout entière explicitement 
manifestée dans la création ; elle en est totalement dis- 
tincte, et l'ensemble de l'univers, tout en montrant une 
partie de sa puissance et de ses merveilles, les traduit 
dans des formes finies qui ne sauraient renfermer elle- 
même. S'il entre dans les desseins de la Providence de 
sortir du mystère de son existence absolue pour se révé- 
ler à l'homme, les conditions de cette révélation doivent 
être détei*minées par les conditions mêmes de notre être 
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iotellectoel et moral , sans quoi elle serait impossible» 
L'homme et Diea^ dans la mesure où il nous est clontié 
de le connahre^ sont deux corrélatifs dont les éléments 
doivent se répondre rigoureusement jusque dans leurs^ 
moindre détails, Tun objet, l'autre sujet de la connds- 
sance. Si l'univers que Dieu présente à nos méditations 
comme le tableau de sa fécondité et de sa sagesse, contenait 
quelque chose qui ne trouvât point dans l'homme une fa- 
culté pour le connaître, ou s'il y avait dans l'homme une 
laculté à laquelle ne répondit aucune partie de Tunivèrs, 
Fœuvre de la création nous paraîtrait avec raison incom- 
plète et irrégulière. Or, il n'en saurait être ainsi ; et cette 
manifestaticm, la pr^nière de toutes celles du principe 
suprême, ne peut avoir pour objet que FhoDmie et les lois- 
de sa nature. 

« Aussi, et c'est un fiiit digne de remarque, aucune 
religion positive n'a pris son point de départ dans la no- 
tion de Dieu inconditionnelle et absolue, et toat^ l'ont 
immédiatement présenté dans des conceptions cpu don- 
nent à 8oa essence un caractère dét^erminé. Le dualisme 
oriental, la trinité chrétienne ou hindoue, les différents 
systënes d'incarnation, le polythéisme, le culte des forces 
de la nature, toutes les doctrines formelles et définies 
prouvent ce que nous avons d^à démontré, qu'il faut que 
la foi de l'homme se prenne à quelque chose qui soit en 
rapport avec ses facultés, et analogue aux éléments qu'il 
trouve dans sa prc^re constitution. 

« Tous ces prindpes, présentés k pl^^ comme des 
révélatioa^ et des myj^tères, tombent donc, du moins dans 
une certaine mesure, sous l'empire de la réflexion et de 
l'intelligence, qui y reconnaissent quelque chose de 
l'homme*^ les approfi»diss^ en partant de conceptions 
humataes, seul pomi de départ qu'elles putesenl connai- 
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itù. Oa confond trop souvent, par soito d'une analyse in- 
fidèle, la foi avec lasoanûssion. La soumission peut ame- 
ner un homme à prononcer une formule à laquelle il 
n'attache aucun, sens ; l&foi, au contraire, suppose tou- 
jours une cataine. intelligence du principe auquel elle 
s'applique. On ne croit point à des mots, on ne croit qu'à 
des pensées } et la pensée n'existe qu'à la condition d'être 
comprise. Il peut rester encore aux yeux du croyant bien, 
des choses mystérieuses dans l'objet de sa vénération f 
mais il faut qu'il le comprenne plus ou moins pour qu'il 
puisse dire : Je crois. Il y a loin, sans doute, de celui qui, 
fomilier avec les hautes questions philosophiques, initié à 
la doctrine de Platon et à {celle de quelques Pères de 
rEgUse^ se rend compte, dans le dogme de la Trinité, de 
la notion du ix/^oç ou du verbe, à celui qui, dans sa foi 
peu développée, y substitue l'idée de fils adopté par l'en* 
saignement ordinaire de l'Eglise. Cependant ce dernier 
aussi ijUache un s^ns, à sa croyance f et sa foi, pour être 
encore obscure, n'est point aveugle* » 

Poursuivant l'examen de ce dernier exemple, l'auteur 
dévelc^pe quelques considérations, en vertu desquelles il 
fait v(Mr que l'immutabilité du dogme considéré en lui- 
même n'en^êcbe pas les progrès qui peuvent se mani- 
fester dans la manière de l'étudier^ d& l'approfondir et de 
l'enseigner. Il cite à l'appui de son <^^on les travaux 
sur la question de b Trinité, de saint Cyrille d'Alexan- 
drie, de saint Augustin, de saint Anselme, et distingue 
ainsi dans la partie dogmatique de toute religion ce qui 
reste nécessairement toujours le même, et ce qui se mo- 
difie progressivement par suite d'études plus profondes, 
ie culture d'esprit plus avancée. 

Après avoir passé atesi en revue les trois points que 
Aous avons infiBqués plus haut, et avant d'aborder le dé« 
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vdoppement du quatrième, M. Bouchitlé résume dans r^ 
termes suivants la loi qui lui parait devoir présider à la 
marche de tout sacerdoce : 

« Modifier avec prudence dans Tadlninistration la pré^ 
dication, la discipline et renseignement dogmatique, les 
éléments anthropomorphites de toute religion positive, en 
ayant égard au développement corrélatif de la notion in- 
cotnditionnelle et absolue de Dleu> et à Tinfluence qu'eUé 
exerce sur les esprits. » 

L'auteur passe par la transition suivimte à la seconde 
des conséquences qu*il a annoncé vouloir tirer de ses prtn-- 
cipes : 

« Telle est Tune des conséquences que nous avons em^ 
pruntées aux considérations développées dans les deux 
premières parties de ce travail. Nous allons essayer de 
fonder d'une manière non moins solide, sur les mêmes 
principes, les. droits et les devoirs de TEtat, dans son rap- 
port avec l'Eglise, et dans la protection qu'ont droit d'at- 
tendre de lui les diverses communions rdigieuses dont les 
membres vivent sur le sol qu'il administre. 

« La lutte du sacerdoce et de l'empire occupe une 
vaste place dans les révolutions de l'Europe chrétienne. 
L'histoire en est longue, les faits nombreux et complexes. 
Des luttes analogues se manifestèrent chez les peuples qui 
précédèrent l'avènement de JésusrChrist^ mais la dissé- 
mination du sacerdoce dans l'antiquité et l'absence de doT 
cuments précis en rendent l'étude plus incertaine et moins 
instructive que celle de l'opposition moderne de l'Elise 
et de l'Etat. L'unité du corps ecclésiastique, depuis le 
moyen âge jusqu'au commencement dû 16^ siècle, donne 
à cette période de l'histoire de l'Europe un encbataiement 
et un ensemble que nous ne saurions trouver dans au- 
cune autre} le grand nombre de documents originaux, et 
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surtout la coimaissanee du dogme et des preseripUons re^- 
ligieuses qui président à notre éducation^ les instincts et 
les intérêts chrétiens dans lesquels notre vie commence 
et se passe, nous initient, dès notre âge le plus tendre, 
au secret de ces droits et de ces passions qui combattent 
depuis des siècles pour s'accorder ou pour se Taincre. Per- 
sécutée d'abord, protégée plus tard par le pouvoir politi- 
que, l'Eglise tenta bientôt à son tour de le soumettre à 
l'autorité qu'elle ^sait descendre du ciel. Des raisons que 
nous avons déjà exposées rendirent cette tentative inutile. 
La séparation des deux puissances , quoique mal con- 
nue, demeura dans les vœux de tous les peuples, et se 
retrouva au milieu des dissensions , comme après les fra- 
giles transactions qui en suspendaient la violence. Cepen- 
dant elle ne reposa jamais sur quelque principe bien défini. 
Si Ton ne Voyait pas bien clairement écrite dans son ori- 
gine divine l'autorité que l'Eglise revendiquait dans Tordre 
temporel, d'un autre côté, le droit de l'épée invoqué par 
les princes ne présentait qu'une légitimité douteuse, 
insultante même pour Itô peuples. Aussi, en l'absence 
de doctrines mutuellement acceptées sur un point si dé*- 
licat, l'Eglise et l'Etat vécurent de traités , de concordats, 
de pragmatiques, trêves impuissantes qui supposaient le 
sentiment confus de droits opposés, plutôt qu'elles ne fon- 
daient des droits réels et rigoureusement circonscrits. » 

A l'état que nous venons de décrire des relations de la puis- 
sance civile et de l'Eglise^ état qui persiste encore, s'iyoute 
de nos jours le &it nouveau de la tolérance religieuse, fait 
indestructible parce qu'il est l'expression fidèle de la si- 
tuation des esprits. Amené par ce fait à tenir, sinon la 
balance égale, au moins une conduite impartiale entre di- 
verses convictions religieuses, l'Etat se trouva dans une 
position assez difficile et que nous allons décrire en peu 
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de mots. Toute conviction religieuse prétend posséder la 
vérité absolue et n'en reconnaît aucune ao-dessos d'elle. 
Lors donc que le mouvement des esprits et les progrès 
de rintelligence eurent amené la tdérance religieuse , et 
forcé le bras séculier à des ménagements envers les dis- 
sidentS; la conviction religieuse alors en possession des 
esprits^ et qui voyait son empire restreint par ces droits 
nouveaux^ dut par tous les moyens chercher à retenir, 
dans ses intérêts^ la puissance politique qui lui échappait 
en partie par suite de ses nouveaux devoirs. A ses yenx^ 
c'était vouloir établir l'opposition absurde de deux vérités 
contradictoires, que d'accorder une égale protection aux 
principes qui étaient depuis longtemps en possession des 
esprits, et à ceux qui, nouvellement proclamés, niaient, 
du moins en partie, ceux que les siècles semblaient avoir 
couvert d^une sorte de consécration. De là les reproches 
d'indifférence et d'autres plus sévères encore adressés au 
pouvoir temporel, sans qu'il trouvât quelque principe pour 
mettre à l'abri sa responsabilité religieuse. Elevé lui* 
même au mâieu du culte dont il se trouvait forcé de di- 
minuer l'influence exchisive, il était naturel qu'il balbo- 
tiftt longtemps encore sur un droit nouveau, md défini, 
dont la nécessité des événements lui révélait moto l'exis- 
tence, mais qu'il ne faisait pas concorder d'une uianière 
satisfaisante avec les doctrines au sein desqodles il avait 
été éiesé et nourri. 

D'un autre cdté, les partisans eux-mêmes de la liberté 
religieuse, plutôt guidés par des instincts qu'éclairés par 
des principes, ne prêtaient guère qu'un appui incertain 
au pouvoir dont ils réclamaient la protection. De nos 
jours, la loi fht considérée comme athée, et cfe non^sens 
devint la base acceptée de la liberté religieuse par les es-- 
prits irréfléchis. 
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• Noos ne nous méterons pH^ Arantenr, a foirera 
marquer que Diea ne sannil exister suis porter ai soi, 
liieii plosy sans élie hn-mâme la loi ahsohiey base néces- 
saire de tootes les lois, des phis dorables eomme des pins 
éphémères^ que l'afliâsme de la loi ne saurait se cironH 
serire dans le cerde de la l^islatifHiy et suppose înuné-' 
diatemoit Tathâsme absoin, doqod résolte à stm fourra- 
néantissement de tonte l^islationy de tonte moralité, de 
tout devoir. Appnyés snr les principes déjà dévdoppés» 
noos aDons nHmtrer qoe, dans la protection qae l'Etat ac- 
corde aux diverses oonunnnkHis rcJigienses, il n'est ni 
indiffâent ni athée, et qoe c'est an contraire parce qne 
la notion de ]>ien surabonde en qndqne siHte à la base de 
tonle constitotion poKtiqoe et de tonte législation, qae le 
devoir loi est imposé de maintenir et de défendre ces 
droits les pins intimes de la conscience hnmaine. » 

Pour parrenir an bot qa'il annonce, l'antenr compare 
la position de la religion et celle de l'Etat^ il montre que, 
quelle que soit la place éminente qu'occupe la religion 
aitre tous les éléments sociaux, FEtat renferme un plus 
grand nombre d'âéments, et, dans une certaine mesure, 
râément rdigieux luî-mème. fl en trouve la raison dans 
la nature des dioses et dans Fesprit même du christia- 
nisme, et conclut que FEtat, seul en rapport avec Fordre 
social tont entier, possède Fautorité la plus étendue qui 
paisse être reconnue sur la terre. 

c Ainsi c<»çu, FEtat, dans ses rapports avec la société 
religieuse, peut se trouver dans deux situations différentes. 
Dans la première, d'accord avec une église qui domine 
exclusivement sur les âmes, Funité de croyance i^mplifie 
leurs rdations. Représentant seulement alors le principe 
subordonné de l'intérêt la!c, et non le droit phis élevé de 
la lâierté de conscience, l'Etat participe souvent de la sou- 
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mission du simple fidèie, et ses transactions^ en généial 
mal déterminées, ne laissent à son indépendance que des 
droits dont il doute quelquefois lui-même et qu*il ne dé- 
fend qu'avec crainte. L'accord règne en apparence , la 
guerre sourde en réalité. 

K Mais, lorsque plusieurs communions religieuses, éta- 
blies sur le même sol, réclament au nom des droits de 
l'humanité une égale protection^ les difficultés se multi- 
plient. Que TËtat résiste, ou qu'il ait la sagesse de recon- 
naître ces droits nouveaux, un moment vient toujours où 
la tolérance conquise par la force est consacrée par la loi. 
Telle est Thistoire des trois derniers siècles. C'est alors 
que s'élèvent les reproches d'indifiérence et d'athéisme 
dont nous avons plus haut dévoilé le secret ; c'est alors 
aussi qu'il est indispensable que l'Etat trouve un principe 
sûr auquel il puisse rattacher l'exercice de son autorité, 
car il a besoin de croire à son droit, d'avoir conscience de 

la justice de ses actes Or, la Providence n'a pas voulu 

que de semblables difficultés s'élevassent entre les élé- 
ments sociaux, sans que les moyens de les résoudre n'aient 
été préparés à l'avance sans que les esprits n'aient éla- 
boré toutes les parties de la question, et ne l'aient amené 
an point de maturité nécessaire pour une solution satis- 
faisante. 

« Cette solution se trouve précisément donnée par la dis- 
tinction développée dans l'ensemble de ce mémoire. D'une 
part, les formes anthropomorphites continuent à consti- 
tuer les différences qui séparent les religions positives^ de 
l'autre, la notion de Dieu inconditionnelle et absolue qui 
en forme le principe et Tunité, élaborée par la marche des 
intelligences, se réfléchit dans les conseils de l'Etat, ex- 
pression nécessaire et représentant fidèle de toutes les 
données sociales et de leurs progrès, w H est donc facile 
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de Yoif ^ contiime raateur, que^ soit par robligaUon où il 
se trouve de bire respecter la t(dârance rdigiease, soit 
par les conquêtes de la philosophie dont il subit nécessai^- 
rement Finfluence^ l'Etat s'élèye à la notion incondition* 
nelle et absolue du principe suprême^ Et ce n'est pas par 
une sorte de caprice^ ou dans le but de roidre plus fàcfle 
rex^rcice de son pouvoir, qu'il emprunte cette notion au 
développement de Tintelligence ; c'est régulièrement, né- 
cessairemoit ; c'est parce qu'il ne saurait, sans renoncer 
à soi-même, refuser d'être l'expression fid^e et l'oi^gane 
obâssant des progrès qui s'opèrent autour de lui. 

« Telle est la position de l'État ; à la source même de 
toute foi religieuse, en possession de Pidée incondition- 
nelle et abscdue, il embrasse, dans la généralité de ce 
principe, toutes les rdigions actuelles et possibles. Ainsi 
placé immédiatement au point fixe duquel émane toute 
certitude dans les croyances, évidemment il ne saurait 
être athée. D'un autre côté, il suffit de la moindre atten- 
tion pour voir que tout dogme positif est emprunté au na- 
turalisme et à l'anthropomorphisme, quelles que soient 
d'ailleurs les modifications qu'ils reçoivent de l'interven- 
tion de la notion inconditionnelle et absolue. Dans ces 
combinaisons, où le naturalisme et l'anthropomorphisme 
dominent nécessairement, il est facile ^e voir que les dif- 
férences du dogme tiennent à ces derniers éléments, tan- 
dis que l'unité qui rattache les diverses religions entre 
elles est le principe inconditionnel et absolu. En d'autres 
termes, il ne serait pas possible, en s'arrêtant d'une ma- 
nière exclusive à la notion absolue de Dieu, de créer plus 
d'une religion dans cette unité abstraite } il est égalaoaent 
impossible qu'il n'en naisse pas plusieurs de l'intervention 
inévitable des éléments antbropomorphites ou purement 
naturels. La généralité et la supériorité de la notion de 
II. 4. 
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Dieuy telle que la conçoit la philosc^hie, telle que FÉtat 
est forcé de l'adopter après, est donc démontrée par ce que 
nous venons de dire. » 

A cette conséquence des principes développés dans son 
travail. Fauteur en ajoute une autre, qui tient étrmtement 
au drdt de surveillance que l'on est forcé d'accorder à 
rÉtat sur tous les cultes. « Nous avons déjà fait voir, dit- 
il, par les conséquences pratiques du saint-simonisme, 
que les éléments anthropomorphites peuvent être tels 
dans une. conception religieuse, qu'ils entraînent avec eux 
des règles et des préceptes que la loi et la morale réprou- 
vent, et contre lesquels un gouvernement serait cou- 
pable de ne point agir. Quelle force trouv^ait cependant 
rÉtat dans la doctrine de l'athéisme de la loi, s'il lui fal- 
lait répondre à une société religieuse qai arguerait de sa 
croyance, pour autoriser de coupables écarts ? La loi athée 
lui donnerait-elle le droit de punir une immoralité qui 
prétendrait descendre d'une source divine? et ne serait-il 
pas forcé alors de se mettre en contradiction avec lui- 
même, pour obéir à sa conscience? N'est-il donc pas 

juste, au contraire, qu'il proclame, sans hésiter, le droit 
qu'il a d'intervenir, parce qu'il appuie son autorité sur 
une notiop et des principes plus généraux et plus purs? 
Or, la, question de la liberté religieuse est étroitement unie 
à celle de la morale. Chacun peut adorer Dieu sous les 
formes qui lui conviennent ; la charité et la raiscm veulent 
que l'on respecte ce droit, même quand il emprunte des., 
dehors absurdes ou ridicules } mais il ne saurait être per- 
mis à personne de recommander la pratique du vice par 
l'autorité d'une prétendue doctrine religieuse. C'est le de- 
voir de l'État de n'autoriser l'existence publique d'aucun 
système religieux, s'il ne s'est assurée l'avance qu'il n'en 
découle rien qui soit contraire à l'ordre, à la morMe et 
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aux bonnes mœurs ; et s'il n'est pas juste qu*il oppose à 
une communion lès préceptes d'une communion rivftie, 
qu'U condamne Tune en prenant son point de départ dans 
une autre^ il est nécessaire alors, pour qull ait confiance 
dans ses droits, qu'il les rapporte au principe supérieur, 
inconditionnel et absolu, qui repose à 1^ base de Fintdli- 
gence humaine, et à la source une de toute socfété et de 
toute religion. La loi n'est donc point athée, elle est sainte, 
an contraire, puisqu'dle se rattache sans intermédiaire, 
à l'e^ence universelle et suprême à laquelle les religions 
de toutei^ les contrées et de tous les peuples empruntent 
leur divin caractère. » 

€'est après cet exposé, qui les prépare el les explique, 
que l'auteur résume, comme il suit, les conséquences de 
cette troisième partie de son mémoire : 

« l^" Les religions positives se distinguent surtout les 
unes des autres par les caractères anthropomorphites de 
leurs dogmes. La variété de ces éléments, imposés à l'es- 
prit par l'imagination et la sensibilité, constitue les diffé- 
rences, et par suite l'hostilité mutuelle des sociétés reli- 
gieuses. Mais, malgréia prédominance extérieure de leurs 
fomies anthropomorphites, toutes s'unissent dans la con- 
ception inconditionnelle et absolue du principe suprême. 
Or, cette conception tendant à modifier sans cesse et à 
rectifier rélém^H anthropomorphite, le devoir du sacer- 
doce est d'étudier ces rapports pour y approprier son en- 
seigncm^t et son action. 

« S*" L'État > expression nécessaire de tous les éléments 
sociaux , et leur organe général , est en particulier celui 
des progrès de la pensée abstraite, et représente, en cette 
qualité, la conception une, inconditionnelle et absolue du 
principe suprême. Appuyé sur cette notion dont la géné- 
ralité renferme toutes les autres, et sous la réserve du 



— 52 — 

respect qu'il doit à la eonscieuce de chaque homme et de 
chaque société religieuse, il réunit sous son patronage 
toutes les religions positives, les soutient et les protège, 
soit dans leur existence propre, soit dans leurs rapports 
mutuels, et veille à la conservation de la morale sociale, 
sans permettre qu'aucun élément étranger la souille ou 
rdtère. » 

L'auteur a ini devoir, à la fin de son travail> présenter 
qudques consi^éir&tions sommaires pour montrer que la 
doctrine qu'il a exposée est celle même du christia- 
nisme et des traditions de l'Europe depuis l'avâiement 
de J.-G. B indique clairement que la simple inspection 
des livres saists fisdt saisir trois moments distincts dans 
l'existencSeï divine par rapport à l'homme. Dieu, en effet, 
y e&l considéré successiv^nent comme Dieu incondition- 
nel et absolu avant la création , coinme Dieu créateur 
après ce grand acte de sa volonté suprême, enfin après la 
faute d'Adam comme Dieu incamé et réden^teur. Dieu 
ftdt homme. Il suit cette doctrine r^roduite dans les 
écrits des Pères, dans l'enseignement théologique de 
rÉglise , et se réfléchissant dans les phases diverses de la 
lutte du sacerdoce et de l'empire. Après ce tableau ra- 
pide, il termine de la manière suivante : 

« En même temps le mouvement intellectuel se déve- 
loppait dans un sens analogue. Soutenant tantôt l'État 
contre l'Église, tantôt l'indépendance des croyances codk 
tre l'État et l'Église ligués en haine des novateurs , il in- 
troduisait en Europe ces idées de tolérance, de droits im- 
prescriptibles de la conscience, dont l'énergique résis- 
tanc-e lassa la politique de Charles-Quint et les vengean- 
ces de Philippe II. Première ébauche d'un régime de 
droits égaux, le traité de Westphâlie consacra en prin- 
cipe, au sein de la chrétienté, que des communions dissi- 
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dentés pouvaient vivre sur le même sol, et reconnut par 
là que la miséricorde divine leur avait départi au même 
litre là lumière et la vie. De graves conséquenees dont 
plusieurs se produisent, quoique péniblement^ sous nos 
yeux, étaient renfermées dans ce principe d'une applica- 
tion alors contestée. Mais du jour où TÉglise avait été 
forcée de renoncer à sa domination exclusive en I^ope, 
rÉtat, chargé de maintenir les conditions de la liberté 
religieuse, éprouva le besoin d'un point d'appui, d'où il 
pût modérer, régler l'ardeur des communions rivales, 
sans insulter par l'indifférence ou le scepticisme à des 
croyances dont le mépris serait un crime contre la con- 
science du genre humain. 

c D'après cet aperçu rapide,, il est facile de voir que, 
dans les conclusions résumées plus haut, nous n'avons 
rien proposé de nouveau, rien annoncé qui ne fût déjà, 
ou ne sortit sans efforts du développement logique des 
éléments du passé. Nous avons seulement tenté d'éclairer 
de plus de lumière des principes restés confus, de coor- 
donner des (^inions que Ton pouvait trouver ennemies, 
de substituer à des prétentions peu sûres d'elles-mêmes 
une base de droits précise et solidement étabfie. Ce ne 
sont pas là, sans doute, les seules conséquences que l'on 
puisse tirer des considérations développées dans nos deux 
prémices parties^ mais elles sont du moins du nombre 
des principales, et nous serions heureux si, sous le pa- 
tronage éclairé de l'Académie, nous avions pu substituer 
un principe religieux et vrai à ta place d'une théorie con- 
tradictoire, dont l'expression irréfléchie séduit encore un 
trop grand nombre d'intelligences. » 
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PAR M. BLONDEAU 



11 y a déjà près d*un an qae j*ai eu Thoimeur d'offrir à 
rAcadémie un ouvrage intitulé : Philosophie politiqtiey ou 
de r Ordre moral dans les sociétés humaines, par JtT. Eva- 
riste Bavoux. 

J'avais en même temps exprimé, au nom de l'auteur, 
le désir qu'un des membres de l'Académie voulût bien 
faire de cet ouvrage l'objet d'un rapport verbal. 

Ce soin appartenait naturellement à ceux de mes hono- 
rables collègues qui s'occupent spécialement de la philo- 
sophie morale ou des théories politiques. 

Aussi, ce n'est qu'à leur défaut et après m'étre assuré 
qu'aucun d'eux ne se propose de satisfiedre au désir de 
M. Bavoux, que, sortant du cercle de mes études habi- 
tuelles, je vais m'occuper d'un travail que j'aurais voulu 
laisser à un juge plus compétent. 

M. Bavoux s'est proposé de réconcilier le principe uti- 
litaire avec un antre système de conduite humaine, qu'il 
appelle : tantôt le sens moral, tantôt la loi du devoir, tantôt 
la conscience, tantôt la justice, tantôt enfin la loi morale. 
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ou simplement la mofak. Suivant lui, le principe de l'uti- 
lité, loin d'être en oppodtion avec ce système, en est, au 
contraire, un puissant auxiliaire. 

Pour atteindre son but , M. Bavoux avait une double 
tâche à remplir. Il devait d'abord offiir la nomenclature 
des actions défendues ou commandées par les préceptes 
moraux auxquels il prétend procurer l'appui du principe 
de l'intérêt personnel ; il devait ensuite démontrer que ces 
actions sont également défendues ou commandées à cha- 
cun de nous par son intérêt personnel. Nous verrons tout 
à l'heure que M. Bavoux a compris cette seconde partie 
de sa tâche, et qu'on peut seulement lui reprocher d'avoir 
restreint à une seule action, â celle peut-être qui offre le 
moins de doute, la démonstration qui lui était imposée 
pour toutes (1). Mais quant à la dernière partie du pro- 
blème , M. Bavoux l'a tout à &it négligée ; il ne dit pas 
même quelle source autre que l'int^êt personnel peuvent 
avoir les actions humaines et comment, en fiûsant abstraie-* 
tion des avantages et des inconvénients que les actions 
humaines peuvent ofirïr à leur auteur, on peut dire des 
unes qu'elles sont commandées ou défendues, et des au- 
tres qu'elles sont facultatives. 



(i) L'aocord de tel système airec le système utilitaire pourrait se ma- 
nifester sans qu^on eût besoin de rechercher ainsi , ponr chaqoe action , 
les STantages et les incônTénients qa'eHe peut produite sur son auteur, 
si, les préceptes de chaque système ayant été résumés en principe gé- 
néral , on s^aperçoit qn^on est arriyé an même résultat. fTest-ce pas ce 
qui a lieu quand on compare au système utilitaire le système qui pose 
cette règle générale : lie cherche pas à restreindre TacliTité irolontaire 
de ton semblable autant que cette actiyité est elle-même inofTensive ? 
Bn quoi cette règle difTère-t^elle de la règle d'équité qui est le pré* 
copte général du système utilitaire, et qu^on peut formuler en ces ter- 
mes : Pour être heureux, ne fais point d^obstacle à ce que tout autre 
homme se procure une part de bonheur égale à celle à laquelle tu 
prétends. « 
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Cependant, M. Bavoux ne l'ignore pas, les philosophes 
admetent un autre système que Tutilité, et sept loin 
d'être d'aecord à cet égard. 

Pour les uns, les règles de la morale ne sont autre 
chose quQ les déterminations d'un sens particulier en vertu 
duquel nous disons de telle action, qu'elle est morak ou 
qu'elle çst inmoraley comme nous disons, en vertu du 
sens de la vue : Tel objet est rouge, bleu, vert. Pour 
d'autres, les règles de la morale sont des conceptions de 
l'intelligence humaine, dans lesquelles Tidée d'obligation, 
séparée autant que possible de celles des peines, se joint à 
l'idée de telle action ou d*une certaine classe d'actions. 
Pour d'autres, enfin, les règles de la morale sont le résul- 
tat des révélations faites par Dieu à certains hommes ; 
elles se confondent donc avec les lois religieuses. L'inti- 
tulé du chapitre III, Conscience, Instinct moral, Dieu, 
m'avait paru annoncer des explications sur ces divers 
systèmes, et je m'attendais à voir l'auteur y déclarer po^- 
tivement son choix. 

Mais ce chapitre ne tient pas ce qu'il promet. M. Ba- 
voux semble d'abord adopter le premier système ; à la 
vérité, bientôt ce qu'il avait appelé lexeiw moral, n'est plus 
autre chose que le sentiment d^ antipathie ou de sympathie, 
sur lequel personne ne sest encore avisé de fonder une 
théorie de la conduite humaine. Plus loin, il s'exprime 
comme les partisans du troisième système, il parle de la 
loi du dewir, de Yordre moral et des idées innées de 
justice (pages 17 et 18). Enfin, quelquefois il ne se 
montre pas éloigné de reconnaître, comme source des 
règles morales, la révélation, dans le sens que la plupart 
des religions donnent à ce mot (!)• 

■ ' ' y i I I I I I I ^ r i 

(1) A la Térité , il paraît ttoire plat6t mx rétélattons de comman- 
demenu indiyidaeh qa^à ceOe des régies générales applicables à ions 
les liommes. 
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IHi re^y je vais ciler les passages dans lesquels^ TaB- 
teor imralt avoir eu TintentioB de déterminer son sys- 
tème (1) 'f peut-être ces passages , que je ne trouve pas 
assez explicites ^ seront-ils jugés autrement par des per- 
sonnes plus versées que moi dans les matières philoso- 
phiques ? En attendant^ qu'on me permette de les classer 
en raison de l'affinité que chacun d'eux me parait avoir 
plutôt avec tel système qu'avec tel autre. 

Voici d'abord ce qui pourrait ùdre croire que M« Ba- 
veux appartient à l'école que M. Joufiroy appelle smtir 
mentale, c'est-à-dire à l'école de Smith ou d'Hutcheson : 

« En recevant la vie^ nous avons reçu, avec l'in- 
stinct qui veille à notre conservation corporelle , un 
autre iiistinct non moins. conservateur, fondement de 
la moralité et de la paix parmi les hommes, le sentp- 
meia très-vif du jtute et de Vinjuste. Ce sentiment , 
mêlé à la pitié, nous £Bdt sortir de notre vie individodle, 
et nous £adt vivre en quelque sorte de la vie même de nos 
semblables } c'est lui qui nous attendrit sur le sort des 
oppnmés et qui nous soulève d'indignation contre les op- 
presseurs. La société ne durerait pas, elle périrait dans la 
lutte toujours permanente des intérêts et des passions, 
sans ce principe divin qui leur sert de frein et de modéra- 
teur, et sur lequel s'appuie l'autorité des lois. Ce senti- 
ment veille et agit sans cesse sans que nous nous en aper- 
cevions } il n'est pas variable et mobile comme le sont les 
* intérêts et les passions, et c'est là le secret de sa puis- 
sance ; il est conm^e la goutte d'eau qui, tombant sans in- 
terruption , <^eu8e enfin le rocher. Ce sentiment est très- 



(I) Je inrendâ c«t paMages fleatoment dans le premier Tolarae ; il eat 
èTideiit que^ dans le second, M. QaTOux a eu rintenlion de rapprocher 
les argaments qa^on peut foire en faTear des divers systèmes , et non 
pas i|e défendre exclosivement Tun d^enx. 
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énergique et quelquefois susc^ibie d'cme grande excdta- 
tion dans les masses populaires^ quand une grsmde ii\jus- 
tice les irrite; c'est lui qui soulève, avec la rapidité de 
réclatTy les peuples les plus tranquilles contre les grands 
coupables qui deviennent ainsi tout à coup Tobjet de la 
haine et du courroux universel ; c'est ce sentiment qui 
fait les révolutions en réunissant une grande masse 
d'hommes autour d'un seul drapeau (t. 1«% p. 16). 

« L'instinct moral veille à la pureté de Fàme comme 
l'instinct j^ysique veille à la conservation du corps; il 
juge toutes les actions humaines avec équité; c'est lui 
qui, peu à peu, triomphe de tous les mauvais penchants 
et fait souvent sortir le bien du sein même du mal par le 
dégoût qu'il inspire de celui-ci ; c'est une puissance ca- 
chée plus grande qu'on ne le croit; c'est, en quelque 
sorie, la Providence en action sur la terre. Il se montre 
de bonne heure chez les enfants : et des écrivains, blâ- 
mant le système des peines et des récompenses, ont voulu 
fonder sur lui êeul tout le tystème de Véducation morcde 

(p. ao). » 

Dans les passages suivants, M. Bavoux apparaît plutôt 
comme partisan du second système appelé généralement 
le système rationnel. 

« L'ordre règne dans la nature, et personne n'ose le 
nier. L'ordre, dans les sociétés humaines, est moins vi- 
sible; mais il est tout aussi réel. L'ordre matériel du monde 
a frappé tous les yeux, parce qu'il est de tous les jours et 
presque de tous les instants. L'ordre moral a échappé aux 
esprits superficiels, mais aucun grand écrivain ne l'a mé<- 
connu (p. 3). 

« L'ordre moral des sociétés humaines, comme l'ordre 
matériel des mondes, ne peut bien s'expliquer qu'en l'at- 
tribuant à une volonté puissante et unique; mais, pour 
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l'expliquer dans tous sea dâails^ il n'est pas nécessaire de 
croire à Taction immédiate et directe de cette volonté. 
Gomme, par l'attraction, on rend compte du mouvem^t 
de la terre et des planètes, et de beaucoup d'autres phé- 
nomènes de la nature, de même on peut rendre raison de 
Tordre moral par les acuités intellectuelles et morales 
dont l'homme est doué (p. 15). » 

EnjQn, M. Bavoux nous semble incliner vers le système 
religieux dans les passages ci-après : 

« Quelques philosophes ont paru croire que, dans cearr- 
taines circonstances rares et extraordinaires, l'interven- 
tion même de Dieu ne pouvait être niée. Qui ne connaît 
la grande part que Jeanne d'Arc, jeune et simple paysanne 
de Yaucouleurs, prit à la délivrance de la France sous 
Gharies YII, qu'elle fit sacrer à Reims ? Comment expli- 
quer tout ce qu'il y eut de merveilleux et d'héroKque dans 
son entreprise, son courage, sa conviction, son humanité 
au milieu des combats, l'ascendant qu'elle prit à la cour, 
la confiance qu'elle fit naître dans l'Ame des soldats fran- 
çais, et la terreur qu'elle inspirait aux Anglais? Tout cda 
est admirable, incompréhensible dans une jeune vierge à 
peine sortie de son village (p. 15 et IÇ). 

« Il est beaucoup d'événements et de £adits dans la vie 
de l'homme qui semblent étrangers aux lois ordinoures, et 
qu'on ne peut bien expliquer que par Dieu. Gomme il est 
partout, comme il anime de sa présence la nature entière, 
d'une manière, il est vrai, incompréh^sible à notre foihie 
intelligence, il est probable qu'il est dans Vhomme comme 
il est partout ailleurs, mais il y est d'une manière plus in- 
tune et en quelque sorte incarné. G'est lui qui, selon que 
nous sommes fidèles aux lois de la justice, nous inspire des 
pensées salutaires on des prisées ginestes (p. 65 et 66). 

« Dieu est en quelque sorte la conscience elle-même, ou 
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da moins c'est par elle qu'il est en communication directe- 
avec les hommes. Quand il veut opérer de grandes choses 
sur la terre^ quand l'heure de certains éyénements est ar- 
rivée^ il inspire évidemment des êtres privilégiés qui ont 
mission de les accomplir. Ces hommes ont alors dans leur 
langage, dans leurs actions, et même dan» leurs attitudes, 
quelque chose de mystérieux et de persuasif, auqud les 
masses les reconnaissent. Je puis citer un grand nombre 
de fetits qui prouvent que ces êtres providentiels ont en- 
tendu des voix qui leur commandaient des actions déter^ 
minées, ont vu des spectres qui les leur ordonnaient, et 
qu'ils les ont pris pour des réalités auxquelles ils se croyaient 
oUigés d'obéir. Je sais que des philosophes sceptiques, 
étonnés de beaucoup de fûts mystérieux et incompréhen- 
sibles de la vie humaine, les ont traités d'impostures } mais 
le sage, au milieu des merveilles de ce monde, est moins 
tranchant dans ses décisions, et ne suspecte pas si facile- 
ment la bonne foi (p. 66 et 67). 

« Socrate, que personne n'oserait accuser de superche- 
rie, le plus doux, le plus noble, le plus sage des Grecs, ne 
disait-il pas à ses disciples qu'il avait un génie femûlier 
qui lui inspirait ses plus sages résolutions? U entendait sa 
voix } il suivait ses conseils. » (p. 69.) 

En supposant que le reproche adressé par moi à M. Ba- 
veux, de n'avoir point suffisamment indiqué le système 
moral dont il a voulu comparer les commandements ou 
inspirations aux préceptes de l'intérêt personnel, ne soit 
pas sans quelque fondement, on dira peut-être que, les 
divers systèmes étant d'accord à l'égard de presque tou- 
tes les actions humaines, on ne peut se tromper sur la 
pensée de l'auteur au point d'appliquer à une action qu'il 
considère comme morale ce qu'il) a dit des actions im- 
morales. 
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Mais esl-il Inen vrai qoe la divergence des op&iioM 
ne se manifisste que sur des points d'an très-mince inté- 
rêt ? Est-on d'accord sur le règlement des snccessicnis^ 
sur la condition des femmes , sur les empêchements de 
mariage^ sur les prérogatives du droit de propriété, sur le 
prêt à intérêt, sur la prescription, etc. ? 

Après les^ observations qui précèdent, je n'ai pas be- 
soin de dire que M. Bavoux ne me parait pas avoir suffi- 
samment prouvé sa thèse , en démontrant qu'une eertame 
aeiùm hmMine, défendue dans tel système et même 
dans tous les systèmes de morale désintéressée , e^ 
en m^e temps contraire au véritable intérêt de son 
auteur. Tout au plus a-t-il pu espérer de mettre ainsi 
chacun en état de répéter cette déûionstration par rap- 
port aux au^es actions humaines, attendu que les divers 
points de vue sous lesquds la question doit être envi^ 
sagée sont toiqours à peu près les mêmes! 

C'est le meurtre eammU par Ifiê chefs des États que l'au- 
teur a choisi pour exemple. 

Voici comment il justifie ce choix : 

« Les feits historiques que je vais rapporter (dit-il 
page 2) , concernent les rois et les ministres } j'ai pris de 
préférence cette classe d'hommes , parce que , pour eux , 
les lois positives sont ordinairement muettes et impuis- 
santes, qu'il est rate de les voir paraître devant des juges, 
et que des gardes chargés de veiller sur leurs jours les 
accompagnent sans cesse. » 

L'auteur aurait pu sjouter que pendant longtemps l'his- 
toire n'a ofiert d'autres biographies que celles des princtô 
ou de leurs ministres, de sorte qoe la vie des simples par- 
ticuliers n'est en général connue que de ceux qui ont vécu 
en même temps qu'eux et dans leur intimité. 

Du reste, le choix fait par H. Bavoux est sujet à une 
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grande objeclion : le crime dé meurtre intéressant la con- 
servation de Tespèce humaine,. Dieu a pu créer des mo- 
tife particuliers pour en détourner Thommé , tandis que, 
pour les crimes qui intéressent l'individu plus que la so- 
ciété, il jugeait convenable de soumettre la volonté hu- 
maine à des mobiles moins énergiques. 

le ne suivrai point M. Bavoux dans le développement 
des faits historiques qu'il rapporte pour justifier cette pro- 
position., que le êang versé par les princes ou par leurs mi^ 
nistres entraîne toujours pour eux des maux immenses et 
le plus souvent leur mort violente; je préfère citer ici 
quelques passages dans lesquels l'auteur a généralisé ses 
idées* 

Nous lisons à la page 3 : 

« L*homme subit presque toujours les conséquences de 
ses mauvaises actions: il est impossible de s'arrêter un 
moment sur un vice sans ne pas voir aussitôt le mal qui 
en résulte pour celui qui en est atteint. Étudiez les hom- 
mes dans le petit cercle où vous êtes placé, et vous me 
direz si cette vérité ne frappe pas incessamment votre es- 
prit. Le poëte qui avait assisté à une époque de crimes et 
de malheurs, Horace, cet ingénieux contemplateur de la 
vie humaine, a bien vu que la peine était toujours à la 
suite du crime, et le frappait tôt ou tard. Qui ne sait par 
cœur ce beau vers, inspiré par le spectacle de son siècle : 

Raro antecedentem seelestum deseruit pede pœna elaudo. 

M. Bavoux se demande comment cette vérité peutse con- 
cilier avec la fréquence des crimes et surtout des délits (1). 
Cette question le conduit d'abord à modifier Toi^mon 

^^**^ — — • ■ - ■ — '—^ ■ — • — ^^ • • — ■ ^^^ ■ • --■-—— - - — - 1 - I a j 

(1) Tignore sur quoi U fonde la diiUnetioii entre les erimeê et les dé- 
Hit ; dans le système militaire^ les uns diflîèrent des autres par la quan- 
tité dn mal produit (soit à un indiyidu, soit à la société entière]. 
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exprimée dans le passage précédent quant à la facilité 
d'apercevoir les maux qu'une mauvaise action entraxe 
pour son auteur > il reconnaît (p. 4) que beaucoup de per* 
sonnes sont^ au contraire, portées à croire que des cou- 
pables restent souvent impunis (i), et voici , suivant lui , 
la principale cause de cette opinion : 

« Ce n'est souvent que bien longtemps après que le 
crime a été commis, que le coupable en subit la peine : 
la relation de causalité entre ces deux événements échs^pe 
alors à beaucoup de personnes } d'ailleurs la punition du 
crime laissant l'une satisfaite s'efface plus promptement 
de la mémoire que l'impression de douleur que nous 
éprouvons lorsqu'une grande calamité vient à frapper 
l'innocence (2) » (p. 4, S et 6). 

M. Bavoux aurait pu cgouter que certains philosophes, 
pour faire des partisans à un système de morale fondé sur 
une autre base que l'intérêt personnel, se sont plus à dire 
et à répéter que l'homme n'a pas toujours intérêt à souf- 
frir que son semblable se procurç une portion de bonheur 
égale à celle à laquelle il prétend lui-même (3) } ils n'ont 
pas reculé devant la crainte de détourner le principe de 
l'intérêt de sa voie salutaire (4). 



(1) C^est-à-dlre que sonveat le bien-dtre qae rhomine s^est procuré 
par une action eçiitraire à la loi à^éqviUé ii>8t pas accompagné (ao 
moins en cette yie) de maux supérieurs. 

(â) Faisons remarquer en passant que c^est à tort qu^on a quelque- 
fois argumenté du malheur de IHnnocence pour soutenir que Ton n^a 
pas intérêt à être bon : celui qui est malheureux quoique bon, eût été 
plus malheureux s^U eût été méchant» 

(3) Ce reproche ne s^adresse pas au sayant moraliste que TAcadémie 
a eu le malheur de perdre cette année ; M. JoufTroy (t. 1«<^, p. 58 de 
son Court â6 Droii naturel) dit, an contraire, l'un des meiÙeuts cal- 
culs de IHntérêt personnel est de faire du- bien aux autres hommes. 

(4) Et ce sont ces mêmes philosophes qui ont prétendu que le sys- 
tème de Tintérêt personnel est dangereux! 
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M. Bavoux reconnatt aussi que nous coumeitons faci- 
lement des erreurs dans le calcul des avantages et des 
inconvénients d'une action, parce que nous ne pénâarons 
pas assez au fond des cœurs, et que* souvrat Faction de 
ce qu'on appelle le remords échappe à notre attention 
(p. 18 et 19). 

Cette action est pourtant bien puissante : « On a vu , 
dit H. Bavoux, les complices d'un grand coupable , 
quelquefois même ses propres amis, être les premiers à le 
-dénoncer, poursuivis par le remords. Us s'imaginent pou- 
voir l'étouffer en concourant à la perle de celui qui leur 
a conseillé le crime. 

(( Le remords est quelquefois si insupportable, que le 
coupable, sans que personne s^en mêle, vient lui-même 
se découvrir, et se féliciter ostensiblement d'un aveu qui 
l'a délivré d'un tourment qu'il ne pouvait plus souffirir. » 

M. Bavoux avait dit auparavant (p. 18) : 

« Après le meurtre, la crainte des lois, qui est la crainte 
des hommes, et le remords, qui est la crainte de Dieu, nais- 
sent dans le cœur de celui qui Ta commis. C'est un sup- 
plice qui manque rarement au coupable, et qui com- 
mence sa punition. Cette conscience, qu'on igncnrait 
on que l'on niait, fait alors entendre sa voix mena- 
çante et accusatrice ; alors l'esprit même se trouble, le ju- 
gement s'égare et les sens se dépravent) on a des visions 
qui vous représentent la victime, on entend des voix qui 
vous menacent. Des médecins ont observé que le remords 
a conduit souvent beaucoup de coupables au suicide et 
surtout à la folie. » 

Enfin M. Bavoux reconnatt que lorsqu'il s'agit de nos 
propres actes, nous sommes souvent empêchés d'en bien 
apprécier les avantages et les inconvénients, par Teffet du 



-Ô5~ 

trouble cjue les passions excitent en notre âme (l)j de 
plus> il croit que Ton contracte Thabitude de céder à de 
mauvais penchants et qu'alors on n'est plus en état de se 
conduire d'après les calculs de l'intérêt bien entendu. 

« Un fait bien remarquable de notre organisation (2), 
fait qui sert à expliquer beaucoup d'erreurs et beaucoup 
de revers, c'est l'influence du crime sur l'intelligence : Il 
la trouble et la pervertit , et , comme l'a si bien dit M. de 
Lamennais, la corruption de l'être moral amène la cor- 
ruption de l'être intelligent. Ainsi, sans s'en apercevoir, 
un grand coupable creuse lui-même l'abime où il doit s'en- 
gloutir : il est comme atteint de cet esprit d'imprudence 
et d'erreur y de la chute des rois funeste avant-coureur. 
L'homme alors, a dit Bossùet, est sourd aux plus sages 
avertissements , aveugle aux voies de salut qui lui sont 
montrées, prompt à croire tout ce qui le perd, et hardi à 
tout entreprendre, sans jamais mesurer ses forces à celles 
de l'ennemi qu'il irrite. Le cardinal de Retz, ne pouvant 
s'expliquer les fautes grossières commises par des hommes 
éclairés, afQrme dans ses mémoires qu'il y a des fautes 
qui ne sont pas tout à fait humaines, et que l'aveuglement 
dont parle si souvent l'Écriture est quelquefois sensible et 
palpable dans les actions des hommes. Il n'avait pas connu 
le rapport qui existe entre une bonne conscience et un 
entendement sain. J'ai bien observé que ce sont les cœurs 
droits qui inspirent les idées les plus justes et que la pro- 
bité est presque toijgours le principe du bon sens. Ceux 
qui ont souvent violé les lois de la justice ont rarement 
de la justesse dans l'esprit *• il y a toujours quelque trait 



(1) M. Bayoux ne dit rien des organisations vicieuses, des maladies 
qni afTectent rintelligence, de riyresse, du somnambulisme. 

(2) Dit-il, p. 21 et 23. 

II. 5 
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d'aliénation mentale dans l^s grands scélérats. Des capi* 
taines négriers sont devenus fous après aymr fait cet in- 
fâme métier pendant longtemps. Fox a remarqué qu'il en 
était de même de ceux qui ont joui et abusé de la puis- 
sance inimitée , et qu'il y a une mesure de domination 
arbitraire de l'homme sur l'homme^^ que la raison humaine 
ne peut supporter. Beaucoup de rois, ceux surtout qui se 
sont fait remarquer par leur cruauté , ont fini par mourir 
insepsés : de quelque sagacité que soient doués de grands 
cnminçls, il arrive un moment où ils marchent à leur perte 
ayec un aveuglement remarquable. Des observateurs, ne 
pouvant concevoir une telle aberration de l'intelligence 
dans les hommes éclairés, ont cru qu'une fatalité insur- 
montable était attachée à certaines destinées : ils attri- 
buaient à up mot vide de sens ce qui était le résultat de 
leurs mauvaises actions } ce qu'ils appellent la fortune 
semble les abandonner, assez aveugles pour chercher hors 
d'eux-mêmes la cause de leur infortune. » 

On voit que l'opinion de M. Bavoux est que ce qu'il 
appelle le principe d^ Veoppiatian A'est pas une règle sans 
exception. 

« D existe, dit-il,, des désordre» et. des irrégularités 
dms le monde mt^tériel^ et Von en voit également da«s 
le monde moral ou le monde de l'homme^ il$ y sont 
mèm pl9& pom}>reux, parce que la volonté humaine 
s'y mêle pour en troubler le cours. ]|Aais , en faisant 
l'homme libre, Dieu a tellement réglé et bo;ené ses forces, 
que le plus grand abu$ de cette liberté est impuissant 
contre l'ordre général, et ne peut intervertir en rien les 
lois des mondes. Hume a remarqué qu'il y a un degré 
d'abaissement où peuvent parvenir les choses humaines, 
et qu'elles ne dépassent jamais. Arrivées à ce point, il se 
fait un mouvem^t en sens contraire (p. 7 et 8). 
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En définitive^ le principe de M. Bavoux peut être for- 
mulé de la manière suivante : 

Les chances qae Vauteur d'une action contraire à la mo- 
rale (j'entends par là toute actioix qui viole la règle d^é- 
quité que j'ai posée ci*-dessus) subisse des maux bien sur 
périeurs au plaisir que cette action peut lui causer y sont si 
nombreuses f que tout homme raisùnnable doit se conduire 
comme si les chances opposée» n'existaient pas. 

Je ne terminerai pas cette notice sans reprocher à 
M. Bavoux, et je suis d'accord en cela avec le publiciste 
célèbre auquel il a dédié son ouvrage^ d'avoir présenté de 
grands malheurs comme ayant été quelquefois l'expiation 
d'un meurtre commis involontairement^ disons plus, d'un 
meurtre commis par une autre personne, et dont nous 
avons seulement été l'occasion. Émettre une telle opi- 
nioD^ ce n'est pas chercher à donner plus de force à aur 
cun système de morale^ c'est^ au contraire, tendre à dé* 
truire l'utile influence du principe de ïintérét Inén entendu^ 
et livrer les esprits à la phis désolante fataUté. 

L'aulçar^ qui est fort jeone^ a déclaré dans sa préface, 
et ni 'a prié de dire encore plus explicitement ici, qu'il 
doit une partie de ses idées à ses conversations avec, le 
docteur Jeantet, et aux études inédites de cet honorable 
vieilkird. Peut-être ce qu'il y a de trop absolu dans le 
livre de M. Bavoux esl-il le résultat de cette influence. 
Si quelque jour il achève le travail important dont son 
Uvre n'est qu'une ébauche, je ne doute pas qu'il n'ait 
égard à la critique bienveillante dont je viens de me ren- 
dre Vécho, et j'espère qu'il sentira aussi le besoin de dé-? 
terminer avec toute la justesse possible )e système de 
morale auquel il veut procurer l'appui ûm principe uti'^ 
Utmre, 
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MEMOIRE 



SUR LES GAËLS 



PAR M. EDWARDS. 



M. Edwards rappelle^ en commençant ^ qu'il a publié, 
il y a quelques années , le résultat de ses recherches 
sur les caractères physiques des principales races de 
FEurope^ dans ce nouveau mémoire il s'est proposé de 
parler des anciennes races gauloises, et en particulier 
de la race des Gaëls, son but est de déterminer, d'a- 
près les caractères physiques, les documents histori- 
ques et certaines inductions tirées de nos vieux idiomes, 
tes races qui, dans l'origine, ont peuplé notre pays, et en 
même temps de rechercher ce que furent les anciens 
Gaéis, et quels souvenirs ils ont laissés dans l'histoire. Au 
premier abord il ne semble pas facile de retrouver les 
races qui formaient rancienne Gaule, et de signaler leurs 
traits caractéristiques ^ car elles étaient assez nombreuses, 
et tontes n'ont pas conservé leur langue primitive } néan- 
moins les principaux auteurs qui ont écrit sur l'histoire 
romaine n'ont pas négligé ce grave problème, et nous 
offrent de précieux renseignements pour arriver à une 
solution définitive. Nous pouvons aussi recourir avec profit 



— 69 — 

aux idiomes que parlaient ces diverses races ) nous pos- 
sédons, en effet, pour chacun de ces idiomes, qui sont 
parvenus jusqu'à nous, et dont plusieurs sont encore en 
usage, des lexiques complets et d'excellentes grammaires* 

Enfin M. Amédée Thierry, auquel revient Thonneûr 
d'avoir le premier distingué ces races au point de vue his- 
torique, a exploré toutes les parties de ce styet, qui a été 
traité plus récemment par M. le^octeur Pritchard dans 
une dissertation étendue; mais, suivant H. Edveards, il 
est nécessaire d'étudier ces peuples d'après leurs carac- 
tères physiques, et de retrouver leur véritable physiono- 
mie* Dans ce but, l'auteur a entrepris plusieurs voyages 
en France, en Suisse et en Italie, et partout il a distingué 
deux types bien marqués, qui se rapportent évidemment 
à deux races difiRérentes. Ici le front est assez large, les 
yeux sont grands et ouverts, le nez est à peu près droit, 
les cheveux sont d'une couleur obscure, bruns ou noirs, 
et la taille est petite mais assez robuste. Là, au contraire, ' 
la tète est l(H)gue, le front large et élevé, le nez recourbé, 
le menton fortement prononcé en avant; les cheveux 
s(mt en général légers, et la taille grêle et fort élevée. 
Tds sont les deux types dont M. Edw^ards a reconnu 
l'existence; il lui reste maintenant à déterminer le nom 
des races auxquelles ils se rapportent. 

Il y a dans la principauté de Galles, dépendance de la 
Chrande-Bretagne, un peuple qui parle une langue anti- 
que, et cette l^mgue of&e une identité complète avec celle 
qui est en usage dans notre province de Bretagne. Or, 
dans la langue des Gallois il y a un nom commun à tous 
les peuples composant leur race, c'est celui de Kymris. 
M. Edwards pense que cette dénomination doit s'appli- 
quer aux deux races dont il vient de parler, et que les 
Gallois et les Bretons sont des peuples kymriques. Il 
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ajoute que, dans les montagnes d'Ecos$e et en Irlande^ on 
rencontre une autre race qui diffère essentiellement de la 
précédente^ et qui porte le nom de Gaôls, dans la langae 
du pays. Enfin il est déterminé, par les conjectures qui 
précèdent, à conclure que la contrée qu'habitaient antre- 
fois les peuples celtiques fut occupée par deux races bien 
distinctes. Mais est-il probable que ces deux races vinrent 
se fixer au même moment dans les régions celtiques, ou 
bim leur occupation a-Wle été successive ? M. Edwards 
ne croit pas que la solution d'une question aussi grave 
puisse reposer sur de simples hypothèses. Il interroge 
l'histoire, et se demande s'il n'est pas possible de retrou- 
ver, à une époque ancienne, l'existence d'un peuple gau- 
lois dans une partie éloignée de l'Europe ^ ce peuple une 
fois reconnu, il n'hésitera pas à penser qu'à cette même 
époque les Gaulois n'étaient pas encore arrivés dans la 
Celtique. 

Sur ce point M. Edwards s'appuie de l'autorité des histo- 
riens grecs et latins pour étaUir qu'il a existé autrefois une 
race gauloise dans le nord de l'Allemagne, et que, vers les 
toi' et 113^ années avant notre ère, un grand nombre de 
Cimbres vinrent désoler la Gaule, l'Espagne et l'Italie } 
l'opinion générale fut qu'ils sortaient des extrémités de 
l'Occident, des plages glacées de l'océan du nord, de la 
Ghersonèse Kymbrique. Gicéron, Salhiste, Strabon, Mêla, 
ncMis disent que les Cimbres étaient des Gaulois } phi- 
sieurs de ces écrivains ajoutent qu'ils occupaient le nord 
de l'Elbe. Tadte les y retrouve de son temps. « Ai^ow- 
d'hui, dit-il, ils sont petits par le nombre, mais grand» 
par la renommée. Des camps el de vastes enceintes sur 
les deux rives du fieuve attestent leur antique puissance 
et la masse imposante de leurs armées. » Il est manifeste 
qu'au moment où ils venaient se fixer dans la Ghersonèse 
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cimbrique^ les Cimbres n'étaient pas encore arrivés dans 
les Gaules ; mais une fois parvenus dans la Celtique, sdr 
quel point se sont-ils portés ? Quand on considère là si- 
tuation sur la mer du nord de la Cfaetsonèse cimbrîque, 
on est conduit à penser qu'ils ont dû suivre la cÀte et se 
fixer sur la rive septentrionale de la Oaule. II se trouve, 
d'ailleurs, des rapports assez marqués entre les babitants 
du nord de cette contrée et les peuples qtii occupaient 
autrefois la Chersonèse. D'abord les noms de Cimbres et 
de Kymris offrent une similitude remarquable^ puis les 
Cimbres ont donné à certaines localités situées dans les 
deux pays des dénominations dont l'origine kymbrique ne 
saurût être douteuse. 

M. Edwards pense qu'au moment de leur arrivée dans 
la Gaule, les Cimbres trouvèrent cette contrée déjà babi- 
tée par une autre raee qui est précisément celle des Gaëls ; 
cette race s'était fixée dans la Celtique antérieurement 
aux Kymris, et même à une époque si éloignée qu'ils en 
avaient eux-mêmes perdu le souveilir, et que Tbistoire 
n'a pu pénétrer dans les ténèbres de leur origine. Les 
Cimbres rencontrèrent également en Belgique des races 
très-nombreuses et fort mêlées, et dans ce pays un nom- 
bre considérable de Germains s'incorporèrent aux races 
gauloises. 

L'auteur jette ensuite un coup d'œil rapide sur les peuples 
qui occupaient la Belgique, composée, comme l'on sait^ 
de la Belgique proprement dite, de la Flandre française, 
de la Picardie et d'une grande partie de la Normandie > 
puis il recherche quels étaient, à cette époque, les habi- 
tants de la Gaule et de la Grande-Bretagne. Sur ce point, 
deux auteurs célèbres de l'antiquité , Strabon et César, 
nous ont transmis des documents pleins d'intérêt ^ nous 
devons à Strabon une description complète de tous les 
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peuples connus au moment où il vivait , et il parle des 
Gaulois avec une grande exactitude : il indique le même 
nombre de peuf^es que César et il leur donne les mêmes 
dénominations^ en distinguant les Ibères^ les Celtes et les 
Belges. Il ajoute que les Aquitains « dififèrent absolument 
des autres peuples^ non-seulement par leur laïque, mais 
aussi par leur figure, qui a plus d'analogie avec la figure 
des Ibères^ qu'avec celle des Gaulois. » La ressemblance 
des Ibères et des Aquitains est un fait digne de remarque^ 
en effets au moment où Strabon écrivait, les Aquitains 
s'étendaient dans la Gaule, depuis les Pyrénées jusqu'à la 
Garonne, et devaient être fort nombreux. Au reste, 
M. Edvrards n'hésite pas à regarder la description de 
Strabon comme la plus exacte de toutes ; et il en cherche 
la preuve dans la comparaison de la langue ibère et des 
autres langues gauloises, qui, tout en appartenant à la fa- 
mille indo-germanique, offrent néanmoins des nuances 
bien tranchées. 

La description que nous a laissée César est moins sa- 
vante peut-être que celle de Strabon ; mais elle a plus 
d'importance à d'autres égards. 

César ne se borne pas à distinguer les anciens peuples 
de la Gaule par leurs lois et leurs institutions, il les divise 
aussi par leur langage. Cet accord entre deux hommes 
aussi éminents est de la plus haute importance : il prouve 
qu'il s'agit ici, non pas de distinctions sans intérêt entre 
ces diverses races, mais de différences caractéristiques. 
Une autre circonstance donne plus de prix encore au témoi- 
gnage de César : c'est que, pendant dix années, il a ha- 
bité la Gaule sans jamieds en être sorti j c'est qu'il a visité 
tous les peuples dont il parle, et qu'il les a tous combattus 
plusieurs fois. Il faut donc, à moins de renoncer aux té- 
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moigoages purement historiques^ accepter avec confiance 
la description que César nous a laissée de la Gaule. 

Après avoir recharché ainsi les traces de Témigration des 
Gaulois qui occupaient autrefois la Chersonèse cimbri^ 
que^ M. Edwards se demande de que] côté ils se dirigèrent 
après leur arrivée en France et dans Tancienne Bdgique. 
C'est encore avec l'autorité de César qu'il croit pouvoir 
résoudre cette question. Le grand capitaine^ qui avait vi- 
sité toutes ces régions et livré bataille aux Bretons d'An- 
gleterre, nous apprend que u la partie intérieure de la 
Bretagne est habitée par ceux qui, d'après les traditions 
du pays, sont nés dans l'Ile, tandis que la partie maritime 
est occupée par d'autres habitants que les horreurs de la 
guerre chassèrent de la Belgique. » Il y avait donc dans 
les temps anciens deux populations dans cette contrée, 
l'une qui se croyait autochthone, et l'autre qui était com- 
posée de Gaulois venus de la Belgique. M. Edwards pense 
que, sur ce point, la déposition d'un témoin aussi bien in- 
struit que César ne peut être sérieusement contestée. 

Hais les Kymris, maîtres, comme on vient de le voir, 
de landenne Belgique et de la côte d'Angleterre, possé- 
daient^Os en France la province de Bretagne ? 

D'après César,^ la Belgique, pays des Kymris, était bor- 
née au sud par la Seine et par la Marne. H résulte de là 
qu'à cette époque la Bretagne était occupée par l'autre 
race qui habitait la Gaule, c'est-à-dire par les Gaêls ^ mais 
comme la Gaule était peu éloignée de l'île de Bretagne, 
il est vraisemblable qu'à une époque plus rapprochée, des 
révolutions survenues dans l'empire et dans l'île elle-même 
amenèrent dans la Gaule des habitants de cette dernière 
contrée. Du reste, ce n'est pas là une simple conjecture ; 
l'histoire nous a conservé les détails de cette émigration. 
Vers l'année 284 de notre ère, un certain nombre d'insu- 
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laires bretons sont obligés, par des {urates germains^ d'a- 
bandonner leur patrie; ils se jettent dans quelques bar- 
ques et abordent dans la partie de la Gaule qui corres- 
pond à la province de Bretagne. Constance-Cblore leur 
assigne des ^rres dans la province des Curisolites et des 
Yenètes. A en juger pat les causes de leur émigration, 
Texiguité de leur nombre et les bienfaits de Tempereur, 
ils ne venaient pas en ennemis victorieux^ mais en sup- 
pliants. En 361, les mêmes circonstances déterminèrent 
une nouvelle émigration ; mais^ quelques années plus tard 
(382), la «tuation des affaires dans la Bretagne donna 
lieu à une irruption bien plus considérable des insulaires 
sur le continent. Maxime, qui avait le gouvernement de 
rtle au nom de l'empereur Gratien, profita du moment où 
Tempire était disputé entre Yalentinien, Théodose et Gra- 
tien M-même, pour se faire proclamer empereur par ses 
soldats., Il ne pouvait disposer que de troupes peu nom- 
breuses, et, comme il méditait de grandes entreprises, fl 
leva plus de 100,000 hommes dans son g;ouvemement. 
Un prince indépendant de rÉoosse, Conan Mériadee, ré- 
solut de s'associer à sa fortune, et son influence fut assez 
grande pour ^traîner beaucoup de Bretons à marcher 
sous les ordres d'un nouvel empereur. 

A la tète de cette expédition, Hatime se prépara à dé- 
barquer dans les Gaules, et il eut le bonheur d'arriver à 
l'embouchure de la Rance sans éprouver de résistance 
sérieuse» Cependant l'armée de Gratien l'attendait non 
loin de la ville d'Aleth, entre Rennes et la mer ; là, les 
deux partis se livrent bataille, mais le sort des armes 
favorise les Bretons, qui taillent en pièces l'armée impé- 
riale. Rennes et Nantes ouvrent leurs portes aux vain- 
queurs, dont le chef distribue lesterresà ses compagnons. 
Conan Mériadee accompagna ensuite Maxime jusque sous 
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les murs de Paris^ oà allait se livrer une seconde bataille 
contre Gratien en personne, qui vit encore la victoire se 
déclarer contre lui. Maxime et Conan se séparèrent alors^ 
le prince breton regagna rArmorique dans le but de prendre 
possession de ces provinces dont la souveraineté M avait 
été, dit-on, abandonnée par le général romain. Maxime 
poursuit alvs Gratien, qu'il assiège dans Lyon; puis il 
lui tend un piège, s*empare de sa personne, et le fait m^tre 
à mort. Il continue ensuite dans le Midi le cours de ses 
succès } déjà il avait forcé Yalentinien à fuir de Rome,^ et 
presque tout rOcddent lui était soumis, lorsque Théodose 
l'atteignit dans Aquilée, lé fit prisonnier et ordonna le 
supplice de ce dangereuxrival. Conan avait rejoint Maxime 
avec un certain nombre de soldats bretons ; Théodose les 
traita avec douceur et leur permit de retourner en Âr- 
morique. 

n parait certfidn que Conan et ses compagnons occu- 
paient l'espace compris entre le mont Saint-Michel, le cap 
de Finistère et la vole de Nantes. L'histoire nous apprend 
que Conan devint roi de la Bretagne, et fonda une dy- 
nastie qui se maintint pendant plusieurs siècles. Plus 
tard, au moment où la Grimde Bretagne fut agitée par 
des révolutions nombreuses, par les invasions des Pietés 
et des Scots, puis par ceBes des Saxons, béaucotip de 
Bretons se déterminèrent à abandonner leur patne et à se 
râugier dans l' Armorique, où ils trouvèrent des popula- 
tions déjà anciennes. De tous cMés l'empire romain tonh 
bait en ruines, et c'est en vain que les empereurs don- 
nèrent quatre fois l'ordre d'arracher aux Bretons les con- 
cessions de territoire qui leur avaient été faites ; cet ordre 
demeura sans exécution. 

Il est donc certain que les Bretons ont exercé une 
grande influence dans cette partie de la Gaule j c'est à 
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eux qu'elle dut le maintien de son indépendance ; sans 
exkx, en effets ce territoire occupé par \e& Gaëls aurait eu 
le même sort que le reste de la Gaule et serait tombé sous 
la domination des Francs. 

Dans la dernière partie de son mémoire. Fauteur exa- 
mine et combat l'opinion de M. le docteur Pritchard, an* 
quel on doit un travaS considérable sur les Gaulois, et qui 
a nié Texistence des Gaéls en France. M. Edwards s'ap-< 
puie sur tous les monuments historiques pour soutenir 
que les Gaêls formaient une des deux races qui ont peu- 
plé notre pays, et en cela il est d'accord avec M. Amédée 
Thierry et tous ceux qui ont écrit sur les Gaules. H en 
cherche une nouvelle preuve dans l'étude de l'idiome gaé- 
lique, dont il établit les rapports avec l'idiome kymrique 
et les autres idiomes en usage à la même époque; ce 
point de vue le conduit à des recherches intéressantes 
sur les langues usitées à cette période de notre histoire, 
et il établit qu'il y avait une langue gauloise dans le nord 
de la France et une autre dans le midi. L'une était le 
belgique et le breton, l'autre le celte et le gaël. Il vint un 
moment où la langue latine pénétra chez ces différents 
peuples, qui commencèrent à l'étudier, et de cette étu^ 
résulta naturellement un mélange qui forma deux langues 
néolatines, l'une pour le nord, la. langue française, l'autre 
pour le milieu et le sud, la langue romane; c'est là, selon 
M. Edv^ards, un fait d'une grande importance, en ce qu'il 
indique un rapport intime entre les langues anciennes et 
celles qui les ont remplacées. 
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COMMUNICATION 



SUR L'INDUSTRIE 



EN BRETAGNE 



PAR I. BBllSIONItt CHAIlAllinillF. 



0. Si Ton entend par l'indostrie d'un pays^ dit l'au- 
teur en commençant, l'importance de ses manufactures, 
la variété dé leurs produits, la quantité d'ouvriers 
qu'elles occupent, la valeur des capitaux qu'elles em- 
ploient, le mouvement d'affaires qui en résulte, la Bre- 
tagne, on l'a dit avec raison, n'a aucune industrie. Les 
habitants de la campagne filent et tissent eux-mêmes la 
toile dont ils se servent. Des fabriques d'étoffes communes 
leur fournissent les vêtements dont ils se couvrent^ d'au- 
tres £Bibrique8 de poterie grossière, des papeteries, des 
tanneries et des forges, en assez grand nombre, suffisent 
aux consommations les plus nécessaires^ mais cette in- 
dustrie bornée, sans activité au dedans, sans débouchés 
au dehors, et confinée dans le pays qu'elle alimente, est 
loin d'être la véritable industrie, qui met en mouvement 
des milli^s de bras, des capitaux immenses, et répand 
autour d'elle le mouvement, le travail et l'aisance. 

« Cette brillante industrie ne saurait être et sans doute 
ne sera jamais cdle de la Bretagne. Pour que cela fût, il 
faudrait que ces montagnes dont elle est couverte, la na- 
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lure voulût les abaisser ^ que cette multitude de golfes, de 
baieS; d'anses, qui forment le long de ses côtes tant de 
ports étroits, resserrés, la mer qui les a creusés vint les 
agrandir ; il faudrait que Tintérieur de la province fftt ar^ 
rosé par un plus grand nombre de rivières, au lieu de 
n'en avoir que trois : la Loire, le Blavet et la Vilaine, qui 
la traversent du nord au midi dans sa partie orientale, et 
dont Tune (la Vilaine), facilement navigable jusqu'à Re- 
don, ne continue à rétre> depuis cette ville jusqu'à Rennes, 
qu'à l'aide de plusieurs écluses» 

« Cependant, pour n'avoir pas d'industrie, la Bretagne 
n'est pas sans commerce ni sans produits* Ils sont presque 
tous agricoles, et consistent en grains, en chanvre, en 
lin, en bestiaux, en quelques antres encore d'une moindre 
importance, telles que du miel, de la cire et du beurre. 
La province élève un grand nombre de chevaux pr<9res 
au trait et à la seUe. Elle récolte sar ses eMes du sel en 
abondance ^ eUe pèche dans la baie de Cancale des- huttres 
abxquéU^s leur réputation assure un immense débit, et 
dans les baies de Douarnenz et de Coucameau, des sar- 
dines dont la prodigic^ise quantité s'élève, année com- 
mune, à plus de 40 millions. Tous tes ans eMe expédie des 
ports de Saint^Briçuc, Binic, Poitrieux, Paimpot, Nantes 
SaintrMalo> un certain nomlnre de navires montés par phis 
de 15,000 marins^ qm vont chercher sur le banc de Terre- 
Maive, espèce de mcmtagne sous-mafine, longue de cent 
cinquante lieues et large de soixante, tes morues qm' sem- 
blent se réumr là, à ceat pieds sous Teau^ de tous tes 
prâEits de l'Océan. Enfin, avec te chanvre et te lin récoltés 
dans ses campagnes, elte fabrique, et c'est là sa sente îb- 
dostne, des toiles à voiles pou? la marine, el d'autres dont 
la finesse et l'éclatante blancheur flattent à la îois la vue 
et le toucher. 
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« Cette province possède^ oomme on le voit^ plus d*un 
moyen d'échange aVec les autres peuples : aussi son com- 
merce avant la révolution n'était-ii pas sans importance ^ 
mais ce mouvement commercial n'apparatt que sur les 
côtes ^ à mesure que Ton avance dans rintérieur^ on le 
voit diminuer, s'étendre, disparaître entièrement. Quels 
rapports, quels échanges peuvent s'établir avec un pays 
entouré par la nature de barrières pénibles à franchir, 
avec des habitants qui parlent une langue qu'eux seuls 
entendent^ qui n'ont que peu ou point de produits, et 
qui, alors même qu'ils en auraient eu, manquaient de tous 
moyens de communications^ où les grandes routes n'ont 
été « ouvertes que depuis un demi*siècle, dit un publi- 
« existe, où les transports se faisaient à dos de mulet ou de 
« cheval, où les moindres distances enfin offraient sou-* 
<$ vent des difficultés insurmontaUes? Il en résultait une 
(c telle augmentation dans les .prix de revient des objets 
« manufacturés, qu'elle ne permettait pas aux spécula- 
« teurs d'essayer sur de lointains marchés une coneur- 
« renée inutile^ toute leur ambition devait se borner à 
« pourvoir aux demandes locales. » 

« Si ce tableau représente fid^ement la Bretagne telle 
qu'eOe était il y a un demi-siècle, plusieurs des traits qui 
le composent ne lui conviennent phis maintenant. Les an- 
ciennes voies de communication ont été améliorées } on 
en a ouvert de nouvelles. De grandes routes, des canaux 
de Nantes à Brest (ceux <hi Blavet, dlUe-et-Yilaine), ont 
été construits et mettait en rapport avec la mer les par- 
ties de la province qui en sont le phis éloignées; mais il 
est plus facile d'ouvrir des routes et des canaux que de 
donner à un peuple des habitudes et des idées nouvelles. 
C'est l'ouvrage do temps et de l'exemirfe. 
« Le Breton gardera pendant bien des années ses 
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mœurs et ses produits sans changer les uneS; sans amé- 
liorer les autres. Il fabrique des draps pour son usage ; 
mais ces draps ressemblent à ceux que fabriquaient ses 
ancêtres il y a cent ans : les procédés^ rétoffé, la quaMté, 
rien n'a varié. Gependant^ l^s manufactures de Vire en 
Normandie , de Lodève, de Carcassonne dans le midi, 
va*sent sur ses propres marchés une quantité de tissus 
de laine, plus fins, plus moelleux, que Ton achète au dé- 
ciment des draps du pays ; cette concurrence ruine le 
fobricant breton. Il le voit, il en convient, et il n'en con- 
tinue pas moins à produire les mêmes étoffes qu'il pro- 
duisait il y a cinquante ans. 

« n fabrique des toiles de lin, et depuis un temps im- 
mémorial ces toiles sont filées par des femmes. Âiyour- 
d'hui, l'on reconnatt que les fils préparés au métier 
sont plus fermes, plus unis, et surtout que leur grosseur, 
toigours égale, permet de donner aux toiles une finesse 
partout égale aussi, avantage précieux que Ton ne peut 
obtenir du filage à la main qu'avec des soins et des peines 
infinis. Les fils dits à la mécanique ont donc obtenu un 
emploi général, excepté en Bretagne, où la plus grande 
partie des fabricants les repousse, bien qu'ils voient cha- 
que jbur leur industrie routinière s'éteindre de plus en 
plus, et leurs fileuses réduites à la plus extrême misère. 

a Les Bretons élèvent des bestiaux^ ^ais les mauvai- 
ses méthodes d'agriculture auxquelles ils sont attachés, 
en les privant de la quantité de fourrage dont ils auraient 
besoin, prive aussi leur bétail d'une nourriture suffisante, 
et le rend petit, maigre, faible, sans valeur et presque 
sans profit. Ce n'est que sur les côtes septentrionales, 
plus riches, plus fertiles que celles du midi, que la race 
bovine se montre grande, forte, développée... Quant à la 
race ovine, elle est partout petite, chétive, et le poids de 
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la toison est en rapport avec la taille... La laine^ commu" 
nément brune on noire^ en est dore et rode : on Temi^oie 
à fabriquer des chapeaux pour les gens de la campagne, 
et les grosses étoffes à chaîne de chanvre ou de lin dont 
ils font usage. 

Ici les auteurs du rapport soutiennent que la race 
bovine ne peut être améliorée en Bretagne, que si les ha^ 
bitants rencmcent à leurs méthodes de culture pour en 
adopter de meilleures, et diminuent la quantité des terres 
cables pour augmenter celle des prairies artificieUes : 
c'est le seul moyen d'accrottre les engrais d'une part, et 
les fourrages de Tautre, sans réduire les récoltes de grains^ 
des champs bien fumés donnent des produits plus abon- 
dants. 

« Autrefois les blés de la Bretagne passaient en Angle- 
terre, en Hollande, en Espagne, en Portugal et dans les 
colonies d'Amérique. Les événements politiques de la fin 
du siècle dernier et du commencement de celui-ci ont 
beaucoup resserré ce commerce. La Bretagne vend au- 
jourd'hui ses grains aux départements qui Tentourent -, 
elle en envoie dans ceux du nord, quand la récolte est 
mauvaise, et l'Angleterre vient aussi lui en acheter quand 
elle craint d'en manquer. C'est encore sur ses côtes que 
se récolte une grande partie du sel que l'on consomme en 
France et qu'elle recueille dans les marais salants établis 
entre Dinan et Saint-MalQ,aux environs de Saint-Brieuc, 
et enfin sur les deux rives de la Loire. 

(( Au milieu des produits importants de la Bretagne, 
on doit placer encore les chevaux qu'elle élève. Bien qu'ils 
aient entre eux des traits communs de ressemblance, tels 
que la petitesse de la taille, la grosseur de la tète, le peu 
de grâce dans l'encolure, qui est droite et courte, un 
corps ramassé que termine une croupe déprimée, ils ne 
II. 6 
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forment pas moins denx races bien distinctes qui doivent, 
comme tout ce qui respire, leurs qualités et leurs défauts 
à rinflùence d^s lieux qu'ils 4iabitent, aux soins et à la 
nourriture qu'on leur donne. 

« La première de ces races se trouve au centre de la 
presqu'île, entre les montagnes d'Uré et les montagnes 
Noires, ainsi que sur leur versant méridional, aux envi- 
rons de Carhaix, de Quimper, de Quimpérlé, de Donar- 
aenq, dans tout le Morbihan, c'est-à-dire dans cette par- 
tie de la province où il existe le plus de landes et le 
moins de prairies : aussi les chevaux qui la constituent 
sont-ils maigres, sans apparence et sans beauté ^ mais ils 
sont légers, ils ont la jambe JBne, le pied sûr : lancés au 
galop sur les pentes des montagnes ou vers leurs sommets, 
ils les descendent ou les gravissent sans faire un faux 
pas. Pleins d'ardeur et plus vigoureux que leurs formes 
grêles ne permettraient de le croire, ils réiûstent à la 
marche, à la course, aux intempéries ^ leurs forces, leur 
santé n'en paraissent point altérées. EniSn, propres à la 
selle, au tirage, ou à porter des fardeaux, ils sont partout 
utiles, rendent partout d'importants services, et n'exigent 
en retour qu'un entretien peu coûteux. Es mangent peu, 
et toute nourriture leur est iKmne. 

« Les chevaux de la seconde race ont des caractères en- 
tièrement opposés. Us ont l'encolure épaisse, la crinière 
touffiie, les jambes fortes, les pieds larges et plats. C'est 
là la véritable race bretonne, très-recherchée pour le rou- 
lage, la poste, les diligences, l'artillerie, les équipages mi- 
litaires et même pour la cavalerie. C'est principalement sur 
les côtes septentrionales, depuis Brest jusqu'à Saint-Malo, 
qu'elle se rencontre. Le croisement continuel de ces deux 
races et le mélange des métis qui en proviennent avec les 
autres races des pays voisins, produisent cette quantité 
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de chevaux communs^ abâtardis, que Ton voit en Breta- 
gne, et qai ccmserveni à peine qaelqaes traits dèlear pre- 
mière origine ; ils ne sont nulle part en Aussi grand nom-^ 
bre que dans le département dllle-et-rVilaine. 

ce Les chevaux de la première espèce, plus particuliè- 
rement propres à la selle, sortent peu du pays^ Ils sont, 
pour les communes voisines, l'objet d'échanges et de 
ventes continuelles, à tel point qu'il n'est pas rare de 
voie un cheval à peiné âgé de quatre ans avoir eu déjà 
dnq ou six mattres et parfois davantage. Il n'ien est pas 
de même à l'égard de3 chevaux de trait ou de la sec(»ide 
race : la plus grande partie des poulains est vendue au 
dehors entre six et dix-huit mois; les juments, aue<Hi- 
traire, sont seides conservées» Le paysan breton a ses 
raisons pour agir ainsi : en se défaisant de bonne heure 
des mâles, il s'afiBranchit de l'obligation de les hongrer, 
opération qui n'est jamais sans quelque danger pour eux. 
Beplus^ en gardant les femelles, 9 conserve pour- lut tous 
les avantages de la reproduction,, dont les bénéftees sont 
certains» D'ailiewns il tire un meilleur parti des jumeiits 
que de leurs poulains 5 elles sont aussi plus faciles àrsur- 
veiller aux champs. 

« Une partie des jeunes chevaux du Finistère, le dépat'- 
tement de la BitBtagne qui en produit le plus, passe dans 
celui des Côtes-du-Nord, et surtout dans les arrondisse- 
mc»ts de Moriaix, de Laamion, de SaintrBrieuc, de Dinan, 
de Saint-Malo, où ils trouvent «ne nourriture abondante 
qui achève de les développer et de les rendre propres aux 
usages auxquels on les destine. Une autre partie est ache- 
tée par des marchands du Perche, du Berri, du Poitou, 
et surtout de la. Normandie ; ceux-d, après les avoir en- 
graissés dans leurs riches pâturages, les vendent comme 
chevaux normands. Un petit nombre de juments est égale^ 
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ment demandé par la Vendée^ TAuvergne et quelques dé- 
partements du midi, qui les accouplent, avec de beaux 
ânes pour avoir de forts mulets. On estime qu'il sort ainsi 
de la Bretagne dix> douze^ et jusqu'à quinze mille chevaux 
par an. 

<c L'armée peut donc trouver.en Bretagne des chevaux 
pour sa cavalerie^ pour rartillérie^ pour les équipages mi- 
litaires. L'administration de la guerre, qui ne l'ignore pas, 
entretient des officiers de remonte dans le Finistère et 
dans les C6tes-dn-Nord. Cette mesure n'est pas sans avan- 
tage pour leâ deux départements; mais l'effet en serait 
bien plus grand si l'administration se persuadait que toute 
vente n'est possible, n'est profitable qu'à deux conditions, 
la continuité des achats et la convenance des prix. Malheu- 
reusement le département de la guerre semble n'en tenir 
aucun compte. D'un cAté, après s'être montrée plusieurs 
années de suite sur les marchés , elle les abandonne tout 
à coup , car c'est les abandonner que d'acheter une année 
huit mille chevaux, puis, Fannée d'après, cinq mille, puis 
treize cents, puis enfin soixante-dix-neuf! Se jouer ainsi 
des producteurs, c'est vouloir détruire à la fois la vente et 
le produit. D'un autre côté, elle fixe ses prix à une somme 
telle, que la plupart des vendeurs ne sauraient s'en ac- 
commoder. Aussi qu'arrive-tril? C'est qu'avec une telle 
conduite elle tire à peine cinq à six c^ts chevaux de 
deux départements qui pourraient en fournir, pour l'ar- 
tillerie seule, quinze à seize cents, et même le double 
s'il en était besoin. 

« Ce morceau venait d'être écrit quand nous avons eu 
connaissance d'un arrêté du ministre de la guerre qui al- 
loue, pour les chevaux de remonte, un prix plus élevé 
qu'il n'avait été jusqu'à présent, et qui fbce à dix mille par 
an (9,800) les achats qui en seront faits. On ne saurait 
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trop louer radministration de cette double mesure, et de 
montrer par là qu'elle comprend toute la puissance, toute 
la force de ce principe d'économie politique si vrai, si 
simple et si souvent méconnu, que M. le vicomte de Too- 
quevflle exprimait ainsi dans un écrit récent sur Tamélio- 
ration des chevaux normands : « Pour encourager les cul- 
<c tivateurs à faire des chevaux de troupe, il faut en même 
H Xemjfs leur donner les moyens de s'en défaire et à bon 
« prix, » et que M. le général Dejean résumait dans ce 
peu de mots à la tribune des pairs : « Le vrai moyen d'a- 
ce voir des chevaux, c'est de les payer ce qu'ils valent. » 

ic La détermination prise par le ministre sera également 
avantageuse à la Bretagne, à l'armée, au pays. Elle en- 
couragera l'élève du cheval et l'agriculture, car l'une pro- 
duit l'autre. » 
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SiANCB DU 6. — M. lé secrétaire perpétuel annonce à ^Académie la 
perte Bcayelte quelle Tient de faire dans la personne de M. Edwards, 
décédé , à Versailles, le %i juillet dernier. L^institot n^ayant pu être 
convoqué ni se rendre en corps à Versailles, il n^a été prononcé au- 
cun discours. — ' M. Berriat Saint-Prix lit un discours quHl s^était 
proposé de prononcer dans cette cérémonie. — M. DemontStle se 
présente comme candidat à la place. yacante dans la section de phi- 
losophie par le décès de M. Edwards. — M. Benoiston de GbAteau- 
neuf soumet à T Académie une note de M. Viaud sur le Mouvement 
de la population de Roehefort» — M. BouchHté continue et achèye la 
lecture de son Mémoire sur VAnthropomorphitme ou de la Notion de 
Dieu dafii tet rapports avec Vimagination et la sensibilité f ce Mé- 
moire est renvoyé à la section de philosophie. — M. Ramon de la 
Sag^ra donne lecture d^un trayail sur VOrganisation actuelle de Vin- 
dustrie en Belgique et la nécessité d'aune réforme, 

SÉANCE DU 15. — M. le secrétaire perpétuel donne lecture de deux 
lettres adressées à TAcadémie par MM> les docteurs Lélut et Bûchez , 
qui se présentent coixune candidats à la place yacante dans la section 
de philosophie par la mort de M. Edwards. — M. Willermé lit un 
rapport sur un mémoire qu'ail ayait précédemment présenté au nom 
de Tauteur, M. Robiquet, mémoire qui a pour titre : Crimes com- 
mis dans la Corse, — M. Gerdy est admis à lire un trayail intitulé 
Contidérationt générales et préliminaires sur Vétude de Ventende- 
ment, 

Sbance du 20. — M. Cousin fait hommage à PAcadémie , au nom de 
M. Grimblot, d^nne traduction de Pouyrage de M. Schelling, sur le 
Système de VidéaHtme transeendental, — M. le secrétaire perpétuel 
donne lecture d^une lettre de M. L. Peisse , qui se présente comme 
candidat à la place yacante dans la section de philosophie. — M. Gi- 
raud Ut pn mémoire de M* B^Hauthuille, professeur h la faculté de 
droit d^Aix, sur l'Opportunité d'une réforme hypothécaire, — M. le 
secrétaire perpétuel doiine lecture de la suite du trayail de M. Raman 
de la Sagra sur VÊtat de ^industrie belge. 

Sbancb du 27. — M. Berriat SaintnPrix fait hommage à PAcadémie 
d^un exemplaire du discours qu'il a lu dans la séance du 6 août , & 
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Toocasion de U mori de M. Edwardi. — M. GIrftâd coDtinue la lec- 
ture du mémoire de M, d*Hauthuille iur le Régime hypothécaire. — 
M. le docteur Lélut e9t admis à lire un mémoire sur le Siège de Véme 
suivant les anciens^ ou f Histoire dés rapports établis par laphiloso^ 
pMe ancienne entre le cerveau ou telle autre partie de notre organi- 
sation et les actei. de la pensée, — Comité secret. 
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« Depuis plusieurs aimées je m'occupe d*un travail 
complet sur Tentendement de Thomme et des animaux ) 
j'ai commencé par des recherches d'anatomie et de phy- 
siologie sur le cerveau, sur les uerfs, sur les sens, sur 
les sensations en général et sur les sensations en parti- 
culier, pour explorer en quelque sorte les avenues qui 
pouvaient m'aider à parvenir plus sûrement au hut défi- 
nitif de mes efforts. Plusieurs de ces travaux étant pu- 
bliés, je prierai TÂcadémie d'en accepter un exemplaire; 
et si elle veut bien me le permettre, je lui en lirai d'autres 
sur Tentendement et sur les applications que l'on peut foire 
de l'idéologie à l'art d'étudié, à l'art d'enseigner, à la 
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morale^ à la législation , à la politique et à d'autres arts 
qu'elle peut éclairer de ses lumières. 

(( Mais je crois devoir commencer par des considéra- 
tions préliminaires, 1<> sur Vétude de l'entendement } ^ sur 
Faitendement lui-*méme, S*" sur le langage et sur certaines 
expressions employées en psychologie^ ces considéra- 
tions me semblent indispensables pour me faire bien com- 
prendre par la suite, et pour éviter la confusion, Tobscu- 
rité et de graves erreurs dans lesquelles reste encore la 
philosophie, malgré les efforts d'une foule d'hommes d'un 
très-grand mérite. 

I. De r étude de Ventendement. — On a distingué de 
nos jours, à l'exemple des philosophes écossais, deux ma- 
nières d'observer : l"" Tobservation par les sens, qu'on 
appelle Vobservation sensible ; ^ l'observation par la con- 
science, qu'on nomme V observation interne. On accuse les 
naturalistes, et par là on entend les observateurs de la na- 
ture, les physiologistes y compris, de penser qu'il n'y « 
rien de certain que les faits qui tombent sous les sens (1) ^ 
de n'avoir pas remarqué qu'on étudie l'entendement par 
l'observation de la conscience seulement (2) ^ on va même 
jusqu'à avancer que rien de ce que les sens peuvent saisir 
n'est perceptible à la conscience (3). 

Remarquons d'abord qu'on n'a cité aucun naturaliste, 
aucun physiologiste qui ait nié qu'on dût étudier les phé- 
nomènes de l'entendenË^nt par l'observation de sa propre 
intelligence. D'ailleurs l'imputation faite aux naturalistes 
et aux physiologistes n'est-elle pas sans fondement? On 
avoue que Locke, qui était médecin, est un des princi- 



(1) Préface de la tradsction de VE$quiinô de philotopkie morale^ par 
D. Stewart, p. 3. 

(2) P. 17. 

(3) P. 18. 
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paux fondateurs de la scieqce de rentendement (1), et que 
les physiologistes cùnvimnmê, dans leur* éeriis, de la réor 
li$é des faits de canscieHee, de la différence de nature qui 
les distingue des faits sensibles^ de la nécessité de les san^ 
mettre à l'observatian,^ et delà possibilité de les constituer 
ame certitude (2) ^ enfin on examine comment les physio- 
hgisites ont été amenés, par la nature même de leurs re-- 
cherches, à reconnaître des vérités généralement niées ou 
méconsiues par le reste des naturalistes, sur l'art d'observer 
qui nous occupe en ce moment (3). De Taveu de Taa- 
teur, vous le voyez, Taccusation est sans fondement à 
l'égard des physiologistes ; mais les développements don- 
nés à son erreur sont ét^dus : Taveu contradictoire est 
court, il était donc nécessaire de le signaler. 

D'aillears ne s'estpîl pas trompé encore, en affirmant 
que l'observation interne de sa propre intelligence était le 
seul moyen de connaître l'entendement ? Qui ne sait que 
Ton ne peut observer sur soi-même la grande diversité 
que Ton reconnaît entre les intelligences chez les diffé- 
rents bovunesy aux différents âges, dans les différents 
sexes> daos les diverses circonstances de la vie, dans les 
maladies mentales et chez les animaux ? Qui ne sait en-- 
core combien on trouve de foits instructifs pour la science 
de l'entendement dans l'histoire politique et religieuse des 
nations, dans l'histoire des découvertes du genre bu- 
main, dans l'histoire de ses erreurs, de ses (^imes et de 
tout ce qu'il a fait de mal, retracée par l'histoire générale 
ou par des histoires spéciales, comme celle des causes cé- 
lèbres ? Quel est l'homme qui réunit en soi, et à tous les 



(1) Préface de la traduction de VEiqviise de pkiloi<^ie morale, par 
D. Stevart, p. 138-140. 

(2) P. 77. 
(5) P. 78. 
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degrés, toutes les facultés mtellectuelles, tous les vices et 
toutes les vertus ? 

Dois*je encore répondre à cette assertion étrange y que 
rim de ce qu^ les sens j>euf>mt saisir n'est pere^ible à la 
ci^cimcej et m'évertuer à démontra que nous avons 
bien la conscience de ce <pie nous voyons de nos yeux, 
de ce que nous touchons de nos mains? L^aocttsalion est 
mal fondée ^ les naturalistes et les physiologistes, en géné- 
ral du moins, n'ei^eignent pas que l'observation sensible 
suffit pour arriver à eonne^re Tentendement, et d'autre 
part on se trompe en affirmant que Tobservation interne 
de notre propre mtelligence suffit pour une tâche aussi 
grande. 

Les considérations dans lesquelles je vais entrer &l four- 
niront d'auUres preuves. En y montrant ce qu'a fait le 
genre humain par mu intelligence, je tracerai un tableau 
dont persomie ne peut retrouver l'original dans la sienne^ 
parce qu'à n'existe que dans l'histoire des âges de Thu- 
manitéi 

IL ConsidératMms' générales sur Ventenéement. — L'en- 
tendement est la faculté et la fonction par lesquelles 
l'homme et les a3imaux ont la conscience des choses, et 
toutes les émotions d<Hit ils sont sttscqri;ibies ; mais ôehii 
des animaux est trop peu connu pour que nous puissions 
nous en occuper dans les considérations qui vont suivre. 
Bien moins encore peut-il être question ici de l'inteMi- 
g^ice qui éclate partout dans l'ensemble et dans les dé- 
tails de cet «jUttvers ; ce sujet fi^a l'c^et d'un travail uHé^ 
rieur qui embrasse une multitude de faits merveilleux et 
éloquesats pour eeloi qui peut les entendre, mais muets 
pour celui qui ne Iqs comprend pas. 

L'entendement humain esi, un des plus grands sujets 
qui puissent occuper nos méditations. Si l'on y voit 
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lliomme dans toute sa grandeur et toute sa magnificence, 
il s'y montre aussi dans toute sa petitesse et son avilisse- 
ment; si Tony voit éclater sa puissance sans en aperce- 
voir les limites, on y voit aussi sa faiblesse sans pouvoir 
en sonder toute la profondeur. Envisagé jusqu'ici sous un 
point de vue trop étroit, c'est de plus haut, et par tous 
les côtés successivement, que je voudrais Tobserver. 

L'homme, avec des sens dont la force est très-bornée, 
comprend dans sa pensée l'univers qui est sans limites; et 
quand il semble arrêté par la barrière qu'élève au-devant 
de lui l'impuissance de ses yeux, par ce que ses yeux aper- 
çoivent déjà, son jugement devine ce qu'ils ne voient 
point, ou son imagination supplée par ses créations aux 
fatigants mystères de la réalité qu'il ignore. 

Par son entendement, l'homme parvient à connaître les 
astres du ciel, malgré l'effirayante distance qui les sépare 
de lui, et malgré leur dispersion dans les espaces infinis 
du firmament. Il apprend à connaître les êtres microsco- 
piques, dont la petitesse est extrême, de même que les 
astres, dont retendue est immense ; et tout de même qu'à 
l'aide du télescope il parvient à suivre ces derniers dans 
leurs mouvements, quoiqu'ils échappent presque entière- 
ment à ses yeux, de même il parvient à distinguer, par le 
microscope, des êtres et des mouvements moléculaires 
qu'il n'aurait jamais aperçus sans le secours de ce mer- 
veilleux instrument. 

L'esprit hmnaÂn a découvert un nombre considérable 
de phénomènes physiques et chimiques, obscurs et mys- 
térieux, produits par la pesantevir, le mouvement, la so- 
norité, par la chaleur, la lumière, l'électricité, l'attrac- 
tion moléculaire dans tous les corps, par la vie, chez tous 
les êtres organisés qui en jouissent. 

Par son intelligence, l'homme a imaginé une foule 
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d'arts iogéaieox qui répondent à ses besmns et lui pro- 
curent des plaisirs sans cesse. renaissants. Il a défriché 
les montagnes stériles, et en a fait des cultures fécondes; 
il a desséché les vallées et les marais fengeux qui infes- 
taient Tatmosphère d'humidité et de miasmes nuisibles, et 
il a forcé la terre à se couvrir de riches moissons qui as- 
surent sa subsistance, et de fruits délicieux qui charment 
tous ses goAts. 

Les forêts vierges sont encombrées d'arbres morts qui 
couvrent le sol de leurs débris et procurent une végéta- 
tion vivace à d'innombrables plantes sarmenteuses et grim- 
pantes; celles-ci embrassent dans leurs vastes résea^ux 
les arbres morts et les arbres vivants, en gagnent les 
sommets pour respirer plus à l'aise, et étouffent ensuite, 
sous les nappes de leurs draperies, ces mêmes arbres 
qu'elles écrasent enfin sous leur poids. Â force de travail 
et d'activité, l'homme a fini par éclaircir ces forêts impé- 
nétrables, par y tracer des routes faciles, et par en chas- 
ser les bêtes féroces à qui elles servaient de repaire, et 
qui, à leur tour, en augmentaient l'horreur. 

Son génie n'a pas seulement soumis la terre à ses be- 
soins, il a étendu son empire sur les animaux, il a dompté 
leur indépendance naturelle et les a assujettis à sa vo- 
lonté et jusqu'à ses caprices. En augmentant ainsi ses ri- 
chesses, il a assuré son bonheur et la multiplication de 
son espèce aux dépens de toutes les autres. Alors il s'est 
ouvert presque partout des voies commodes et sûres ; les 
déserts immenses de l'Océan, avec leurs afifreuses tem- 
pêtes et leurs abîmes sans fond, n'ont pu arrêter son cou- 
rage. Guidé par les étoiles du ciel et l'aiguille de la bous- 
sole, l'homme a tracé sans dépense, sur la surface des 
mers, d'innombrables routes, que la mobilité des flots ne 
peut efEacer; et, plus hardi que les poissons des eaux et 
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les monstres de FOcéan^ il les parcourt maintenant dans 
tons les setts. Plus audacieux encore^ii a osé disputer aux 
oiseaux eux-mêmes l'empire des airâ^ bien que son orga- 
nisation l'attachât à la terre. 

Mais c'est surtout dans les arts mathématiques^ pl^y- 
siques, mécaniques et chimiques, qu'éclate sa puissance. 
Il a par UB prodige incompréhensible au commun des 
hommes, mesuré avec précision l'étendue et la distance 
respectives du soleil et des planètes, que le soleil retient 
autour de lui par le bras invisible de l'attraction, malgré 
le rapide mouvement qui les emporte. Il a mesuré l'éten- 
due et la vitesse de leur course avec une précision si ri- 
goureuse qu'il en annonce les passages et les éclipses dans 
les divers points du ciel, avec une merveilleuse exacti- 
tude. Il a élevé, à l'aide de machines d'une force prodi- 
gieuse, des monuments gigantesques et les a couronnés de 
statues colossales. Il a transporté des maisons entières, 
et, par la puissance de la vapeur soumise à sa volonté } il 
navigue avec succès contre les vents, et lutte de vitesse 
avec eux à la surface de la terre. Il va jusqu'à imposer 
des lois à la foudre, en l'obligeant, en quelque sorte, à 
suivre, dans sa fureur, le chemin étroit que son doigt lui 
a tracé. 

Par les changements intimes qu'il développe dans le 
monde moléculaire, il semble transformer les corps avec 
la puissance d'un dieu } d'une substance empoisonnée il 
tire une saine nourriture, d'un fruit innocent une liqueur 
brûlante qui égare la raison, et d'une multitude de li- 
quides, aussi transparents que le cristal^ une foule de 
corps opaques et colorés. Il fond les métaux, malgré leur 
dureté } il réduit en gaz le diamant plus dur encore, et, 
comme pour se jouer des lois de la nature connues jus- 
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qu'à ce jour^ pour montrer que sa puissance est en quel*- 
que sorte infinie, il solidifie ce gaz à son tour. 

Mais de tous les^ arts, ceux où le génie de Thomme se 
montre le mieux dans toute sa profondeur, ce «ont ceux 
du langage et Tart d'étudier, qui comprend Tobservation, 
Te^érimentation^ les mathématiques et la logique. Ne 
pouvant développer ioi cette vérité avec toute l'étendue 
qu'elle réclamerait, quii me suffise de dire que c'est prin- 
cipalement par le secours des arts dont je viens de parler, 
que rhomme est parvenu aux résultats extraordinaires 
dont j'ai tout à l'heure tracé un taUeau si incomplet 

Analyser les phénomènes de l'intelligence et les. mer- 
veilleuses facultés d'où elles dérivent; exposer les senti- 
ments et les caractères qui élèvent ou dégradent notre 
espèce; montrer la succession et la génération des phé- 
nomènes dé l'intelligence et des sentiments moraux, l'in- 
fluence qu'ils ont les uns sur les autres ; déterminer, s'il 
est possible, les influences qui les modifient et celles qu'ils 
exercent à leur tour sur l'économie ; rechercher le siège 
des facultés d'où ils découlent; suivre les modifications 
de l'entendement aux difiérents âges, chez Tun et l'autre 
sexe, dans les diverses circonstances de la vie, chez les 
^érents peuples, aux diverses périodes de la âvilisation, 
dans les différentes maladies^ chez lesdifilérents animaux ; 
passer rapidement en revue les travaux entrepris sur ce 
gr^nd sujet, déduire enfin de toutes ces recherches des 
applications utiles aux arts sur lesquels elles peuvent ré- 
pandre de la lumière et de l'éclat, tel est le plan que je 
me propose de remplir pour donner de Tesprit humain 
une histoire plus utile et plus complète que celle qu'on a 
tracée jusqu'à ce jour; 

IIL Je ne m'occiq)erai nii de l'Ame, ni des qualités que 
les théologiens y ont découvertes, parce que je ne suis 
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point éclairé des lumières de la théologie et que je veux 
respecter ses doctrines; aussi^ lorsque je me servirai du 
mot dme,je remploierai comme synonyme des mots intel^ 
ligence, entendement y esprit, parce que c'est Thistoire 
naturelle de Tintelligence que je me propose d^écrire. Je 
n'en traiterai pas non plus à la manière des philosophes 
et des métaphysiciens : leur langage me parait le plus 
souvent ou trop ohscur, ou trop orné pour être clair, 
exact et précis. Il faut^ je crois^ dans les sciences natu- 
relles, exprimer simplement et exactement ce que Ion 
veut dire. Les métaphores brillantes et remplies d'images 
manquent de rigueur, jettent du vague et de Tinexacti- 
tude dans les descriptions et en font des œuvres beaucoup 
plus littéraires que scientifiques. Si beaucoup de philoso- 
phes, qui ont écrit sur Tintelligence, eussent été des litté- 
rateurs moins distingués, leurs descriptions, je n'en doute 
pas, eussent été plus exactes et plus vraies. J'adopterai 
donc une manière plus simple qui s'accordera beaucoup 
mieux, d'ailleurs, avec la faiblesse de mes moyens; je 
parlerai autant que je le pourrai en physiologiste, et je 
m'estimerai heureux si, sur un sujet aussi dilBcile, je m'en 
tire avec quelque honneur. 

Je n'emploirai guère une expression fort à la mode au- 
jourd'hui en philosophie : je craindrais de contribuer à 
introduire dans notre langue des manières de parler qui 
me paraissent lui donner un air un peu barbare et con- 
traire à la clarté, à la précision et à la simplicité qui font 
son caractère } je yeux parler du moi que beaucoup de 
philosophes, et même de très-habiles écrivains, semblent 
tant affectionner. Sans rejeter entièrement cette expres- 
sion, j'en ferai peu d'usage, parce que moi est en général 
destiné à exprimer, comme on le dit en grammaire, la 
première persopne, c'est-à-dire qu'une personne parle 
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et parle d'elle^mèmey tandis que le moi des philosophes 
est à peu près synonyme d'intelligence^ d'entendement, et 
indique ordinairement une troisième personne, une per- 
sonne dont on parle. Pour rendre sensible le vice qui ré- 
sulte de Tabus de cette expression, qu'il me soit permis 
de citer ici un passage que j'emprunterai à un philosophe 
illustre, à un mort dont j'apprécie tout le mérite, et 
dont mes paroles ne sauraient ternir la réputation bien 
fondée. 

« €ette science, dit-il en parlant de la psychologie, 
est identique à celle du moi; car qui dit moi? Le prin- 
cipe intelligent, et ce qu'il appelle mot, c'est nécessaire- 
ment iut\ Elle est également identique! à la science de 
l'homme; car qu'est-ce que l'homme, sinon ce que cha- 
cun de nous appelle moi? et qui dit moi, sinon le prin- 
cipe intelligent? £t que peutril appeler moi, sinon lui- 
même ? Le moi, l'homme, le principe intelligent sont donc 
des dénominations dififl^entes d'une même chose (i). » 
. Bien que l'on puisse dire, reprend M. Gerdy, que dans 
beaucoup de cas le moi des philosophes soit employé sub- 
stantivement, on conviendra sans doute que l'auteur eût 
été plus net et même plus élégant s'il eût économisé un 
peu plus ses moi, et les eût prodigués avec moins d'affec- 
tation que dans le passage cité.... D'ailleurs par moi en- 
tend-on seulement, comme le prétend l'auteur, sa propre 
intelligaice? n'entend-on pas, au contraire, sa personne 
entière, son corps et son esprit ? Ne sommes*nous pas, cha- 
cun de nous, une intelligence servie par des organes? 

L'auteur n'a pas remarqué ce Êiit de physiologie, en- 
core méconnu, il est vrai, que l'homme se sent exister, 
non-seulement dans son intelligence, mais jusqu'à la pé- 



(i) Trad. de Dncald Steward, préf., p, 247. 
II. 
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riphérie et aux dernières limites de son corps, et qu'il 
apprécie même avec exactitude la situation respective 
des différentes parties de la surfoce de son être ! Aussi 
dans l'obscurité de la nuit, comme à la clarté du jour^ 
aveugle même, il porte sa main sur toutes les parties de 
son corps qu^il veut toucher, avec autant de précision que 
s*il avait au bout des doigts des yeux pour les diriger» 
Aussi n'a-tr-on jamais vu un aveugle porter ses aliments 
ailleurs qu'à la bouche. La sensation qui le guide donn^ 
aussi sûrement à son esprit la conscience de son corps, 
que la perception lui donne celle de son intelligence. Le 
moi du vulgaire est donc, à la fois, son corps qu'il sent 
par toute sa surface, et son intelligence dont il a la con- 
science. • . • Sous une erreur de mots se cachait donc une 
profonde erreur , de choses, comme cela arrive sourent 
dans les vices du langage. .... Mais on est surpris des 
conséquences auxquelles arrive l'illustre philosophe par 
la fausse route où il est engagé. « La psychologie, dit-il 
quelque part (1), n'est pas la science de ce composé de 
matière et de forces diverses que le même nom à' homme 
sert à distinguer des autres êtres organisés. Il y a dans 
ce composé deux choses distinctes , l'homme proprement 
dit et l'animal. La physiologie étudie l'animal, la psycho- 
logie l'homme, c'est-à-dire le principe dans lequel cha- 
cun de nous sent distinctement que sa personnalité est 
concentrée, et qui est le principe intelligent. » « Je n^ 
veux rien dire, répond M. Gerdy, de la part que Tauteor 
accorde aux physiologistes ; je me bornerai à faire obser- 
ver que les animaux ont de l'intelligence , que la psycho- 
logie doit beaucoup à Locke et J^ G^, qui étaient méde- 
cins } que les médecins sont dans des circonstances bi^ 

«1^— — ^— 1^1——, ^M^a— ^.^ ■ I — ■■ ■-■■ !■■ ■■ ■ ■! Il — ■■■■■■[■■■■a — - W .^^M II .Mg— .1—— .^M^W^— ^— ^i— »^i^M^ 

(1) Mélanges de ph losopkie^ p. 247. 
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pltts favorables que les philosophes pour rendre de grands 
services à la science ; mais, de qaelqœ pari q[Qe vienne la 
lumière, on doit Faecepter avec reconnaissance.... €epen^ 
dant, si l'intelligence de Tautear est toài son mot, toute sa 
personne y et que son corps soit un animal^ je voudrais sa* 
voir ce qu'il aurait répondu, si> heurtant à la porte d'un de ses 
ttnis, on M eût demandé : « Qui frappe là? » Aurait-il dit : 
« C'est mon animal , » ou a C'est mon principe intdligent ) » 
00 ffi quelqu'un lui eAt donné des coups , d; qu'en justice 
on eût demandé à l'illustre philosophe ; « Yoas a-t-il réel- 
lement frappé ? » Aurait-il répondu : « Il n'a frappé que 
mon animal, et non ma personne ; car ma personne est 
flM>n principe intelligent, qui a seul le privilège d^ètre moi; 
car, qui dit moiy sinon le principe intelligoit ? » 

Analyiè des phénomènes et dés facultés de Ventmutemeni 
humam. — L'entendement comprend deux ordres de phé- 
nomènes : les perceptions, que l'on désigne très-souvent 
sous le nom de sensations, et les émotions ou sentimefits 
nerveux, que Ton appelle fréquemment du nom de pas^ 
sions on d'affections. 

Le mot sensation a été employé pour exprimer cinq 
idées bien différentes : 1* les excitations et les impres- 
sions non perçues de la sensitive, des muscles séparés du 
corps ; il* l'impresâion regue par un sens excité ou le pre- 
nner des actes qui précède la perception sensoriaie; 
3<> l'ensemMe de ces phénomènes ou de la pereeplion sen^ 
soriiale seule ^ kf* enfin les perceptions de mémoire, de ju^ 
glanent, d'ima^nation. Ce qui est plus grave, c'est qu'on 
enseigne tous les jours que le cerveau, qui ne sent pas, 
e^% l'organe et le siège des sensations, c'est-^^re que le 
cerveau, qui ne sent pas, est senâble ! Comment se faiV- 
il que des erreurs ausâ nombreuses et aussi évUenles, 
qui ont jeté tant de trouble et de conftision dans l'idéolo- 
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gie^ loin d'avoir été vérifiées^ ident été accueillies fovora- 
blement par la philosophie du IS"* siècle et par la physio- 
logie elle-même? 

On peut objecter que les mots sensaiion et seniir ren- 
ferment deux idées, celle d'une impression reçue et celle de 
la conscience de cette impression, « Je ue le nie pas, ré- 
pond M. Gerdy, puisque je montre qu'on attache à ce 
mot cinq idées différentes ^ mais je dis que c'est là un mal, 
un grand mal, parce que le langage de la science est d*ttn 
vague extrême, et que ce mot est sans cesse en contradic- 
tion avec le mot senSf qui signifie organe sentant, avec le 
mot êensihle, qui signifie que les parties sensibles peuvent 
sentir; et voyez les graves effets qui en résultent. Si, 
pour qu'il y ait sensation, il fout nécessairement qu'il y 
ait perception, il en résulte que les mots sens , sensUde 
ont une signification patente^ savoir : que les organes qu'ils 
désignent sentent ou peuvent sentir, et une signification 
occulte f savoir : qu'ils ne peuvent sentir sans qu'il y ait 
perception, c'est-à-dire qu'ils ne peuvent sentir par eux- 
mêmes; il en résulte que les sens ne sentent pas et ne 
sont pas sensibles, que les sens et les parties sensibles, en 
réalité, sont déclarés insensibles, puisqu'ils ne perçoivent 
pas et que le cerveau ou l'intelligence peut seule avoir la 
conscience des sensations ; il en résulte que le langage, 
par la duplicité de signification que je signale, se contre- 
dit lui-même.... Eh bien, il s'agit de savoir laquelle des 
deux significations dont je viens de parler, la signification 
claire, patente , des mots sens et sensiblsy ou la significa- 
tion occulte de sensation avec conscience, doit triompher 
et rester dans le langage de la science. Pour moi, je n'hé- 
site pas à me prononcer pour celle des mots sens et sen- 
êible^ qui disent que les sens et les parties sensibles sen- 
tent ou peuvent sentir, et qui ne disent rien de plus. J'y 
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troave l'avantage de conserver à ces mots leur nature ex- 
pressive ^ leur signification manifeste^ et par suite celui 
de laisser au langage le caractère logique dont on ne sau- 
rait le dépouiller sans le rendre contradictoire et sans Ta- 
néantir...» Ainsi l'action des sens constitue la sensation^ et 
sensation ne doit signifier rien autre chose qu'action des 
senS; ou action de sentir, et ceci est commun à tous tes 
mots et à tous les fidts de même espèce ; ainsi vision, au- 
dition, gustation, etc, signifient action des organes de la 
Yue, de l'ouïe, du goût, etc.... » Le mot perception ne sera 
donc jamais, pour l'auteur, synonyme de sensation, mais 
de conscience, d'idée, de pensée^ 

M. Gerdy termine e^ développant quelques conâdéra- 
tiens en faveur du sensuaMsme, et en répondant aux ob- 
jections adressées de nos jours à la philosophie de Gon- 
diOac ; il se propose d'établir plus tard que de cette philo- 
sophie ne découle pas, comme on le prétend, une doctrine 
immorale d'égoïsme et d'intérêt : avant tout il présentera 
une analyse physiologique de l'intelligence qui ne ressem- 
blera peut-être pas beaucoup ^ux travaux du même genre, 
mais il s'estimera heureux, dit-il, si Ton trouve qu'elle 
ressemble mieux à la nature. 
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a Reehercher quelles ont été les opinions de la philoso- 
phie ancienne sur la part que prend notre organisation 
aux actes de Tintelligence, c'est rechercher;^ en d'autres 
termes, quel siège ces opinions assignaient à Tftme^ car 
tel était le langage du temps. Mais si dans ce langage Ta- 
natomie n'a pas de méprises à craindre^ si elle est tou- 
jours sûre de retrouver sous leurs dénominations antiqaes 
des organes qui ne changent point avec les siècles > la 
psychologie est loin d'être aussi certaine de reconnaître, 
sous ses noms divers et sous ses attributs plus changeants 
encore, cette âme à laquelle on avait donné pour demeure 
certaines parties de notre corps. 
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(c L'âme de la philosophie grecque ^ en effets n'élmt pas 
celte substance absolament simple, uniquement et essen- 
tiellement pensante, fille du spiritualisme moderne et gage 
de notre immortalité. Dans sa désignation la plus générale 
et que j'ai à peine besoin de rappeler, <|»uxv), elle ne repré- 
sentait, à proprement parler, que" la vie elle-même , sa 
puissance, et pour ainsi dire sa substance, avec le cortège 
de toutes ses facultés. Après Pythagore et Platon , qui 
avai^it divisé Tàme en trois parties ou en trois âmes se- 
condaires , Tâme concupiscible , Tàme irascible et Tâme 
raisonnable, vint Aristote, qui lui reconnut un plus grand 
neutre de parties, de puissances, de focultés, qu'il ap- 
pela aussi des ftmes. Ces âmes étaient, comme chacun 
sait, ràtne nutritive de laquelle dépendait Tâme généra- 
trice; c'étaient rame motrice, Tàme sensitive, Tàme appéti- 
tlve, rintellect passif, et enfin Fintellect actif ou Tàme di- 
vine, rime de la pensée proprement dite, le voSç. De tou- 
tes ces âmes, quelques-unes, l'âme nutritive et Tâme géné- 
ratrice par exemple, n'avaient trait qu'à des phénomènes 
organiques , où n'interviennent ni la sensation, ni le ^t de 
conscience!' Les autres revenaient, en définitive, aux trois 
âmes de Platon , représentaient comme elles l'ensemble 
de tous les faits affectifs et intellectuels, et, à ce titre, pou- 
vaient seules aussi être rapportées à des conditions ana- 
tomiques déterminées. 

(( Mais à rorigihe de la philosophie grecque, avant que 
la science ne'^ se fEkt enrichie de ces divisions psychologi- 
ques dues surtout à Platon et à Aristote, l'âme, dans 
son unité toute matérielle, représentait ensemble et indis- 
tinctem^tle principe de la vie et ceux delà passion et de 
la pensée. Elle ne devait , en conséquence, avoir dans le 
corps qu'un seul organe, on, pour parler comme les an- 
ciens, qu'un seul siège. Or, ce siège, il faut bien le re- 
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Cûonaltre^ fut d'abord placé dans la poUrixie et plus parti- 
culièrement dans le cœur, et voici, si je ne me trompe, 
comment, à ces époques reculées, dut se fiiire jomr et s'é*- 
tablir une opinion qui nous paraît maintenant si étrange. 
< Il en est de Thumanité comme des individus qui la 
copaposent, de ceux surtout dont Tentendement se déve- 
loppe par la culture* En vieillissant, elle s'intellectualise, 
et se crée en quelque sorte sa pensée aux dépens de sa 
sensibilité. Pour les anciens, et je ne fois ici que donnar 
une forme logique aux. témoignages formels de l'histoire 
de la philosophie, pour les anciens il y avait donc bien 
moins de distance de la vie à la sensibilité, et de celle-ci 
à la raison, qu'il n'y en a maintenant pour nous entre ces 
trois termes de notre nature. Or cette vie, qui, pour ces 
hommes primitifs, était surtout de la sensibilité, et une 
sensibilité où l'imagination jouait un grand rôle, ils la 
transportaient à tous les objets de la nature extérieure, et 
d'une manière générale à leur ensemble, à ce monde, dont 
ils ne tardèrent pas à faire un grand animal. Concluant 
simultanément de cet animal à eux-mêmes, et d'eux- 
mêmes à cet animal, ils le virent respirer comme eux, 
comme eux prendre son principe de vie dans l'air qui en- 
toure le globe et détermine à sa surface des mouvements 
si impétueux et si remarquables. Les pythagoriciens par- 
lèrent de la création comme du résultat d'un acte de cette 
nature, et Diogène d'Apollonie alla jusq[ti'à voir dans les 
étoiles les organes respiratoires du grand tout. L'air at- 
mosphérique, uni à l'élément du feu, constituait ainsi 
l'âme du monde, et méritait d'autant plus ce titre qu'il 
était loin d'être privé de sensibilité, et même de pensée 
proprement dite. Par une division presque infinie, qui 
n'allait point pourtant et ne pouvait aller jusqu'à une sé- 
paration complète, l'air, le souffle, l'esprit du grand tout. 
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s'inlroduisant dans chaque animal, et âans l'homme en 
particulier, par Tacie de la respiration^ pénétrait dans la 
poitrine , et jusque dans le ventricule gauche ou pneu- 
matique du cœur, où, se mêlant au sang pour réchauffer, 
il donnait tout à la fois à la créature sa vie, sa sensibilité 
et sa pensée. Voilà commet Tàme, Tftme vivante, sen- 
tante et pensante, avait paru aux plus anciens philoso^ 
phesde lajGrèce, aux philosophes ioniens, avoir pour 
siège la poitrine, et, en particulier le cœur; comment 
Ânaximène disait que notre Ame, qui n'est que de Tair, 
nous gouva*ne comme le souffle et Tair entourenjt et gou^ 
vement le monde; comment Diogène d' Apoilonie , pont 
qui Tair extérieur était doué de tout pouvoir, de toute 
connaissance, de toute pensée, soutenait que dans 
rhomme, comme dans les animaux, cet air qu'ils 
respirent,, et par lequel ils vivent, est leur Ame et 
leur pensée, vie. Ame et pensée dont le siège est dans le 
cœur, et qui les quittent quand c^sse leur respiraticm; 
voilà enfin comment Heraclite , aux yeux de qui FAme 
du monde, le principe de toutes choses était un fluide 
épuré et chaud, comparable à une sorte d'air, disait 
que TAme humaine est une étincelle djS ce feu, de ce 
fluide universel, ou de la raison générale, qui pénètre 
dans rhomme par la voie de la respiration, et qui est en 
même temps conune la racine de la vie. Quant à Anaxa- 
gore, s'il eut une idée plus relevée de la pepsée toute 
puissante, s'il ne la confondit point avec la respiration du 
monde, s'il la dégagea mieux dcila matière que ne l'avait 
foit Diogène d'ApoUonie, qui pourtant lui avait ouvert 
la voie, il ne parait point avoir été aussi heureux dans sa 
distinction de la pensée de l'homme et de ses facultés pu- 
rement vitales. Pour lui, comme pour Diogène et Hera- 
clite, le Hoîk et le (|>uxv> se confondirent, et il ne leur attri- 
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boa d'autre nature que Tair de la respiration^ et, soi'' 
vant toute apparence , d'autre siège que la poitrine et le 
cœur. 

(c Tandisque les philosophes de laGrèce^conduitspar les 
grossières idées de leur époque, employaient leur science 
naissante et leur logique de métaphores à établir une er- 
rew, des physiologistes, des médecins, hommes du même 
temps et des mêmes idées, étaient amenés, par la nalurê 
de leurs étudtô et les nécessités de leur profession, à y 
opposer une vérité. Sans nier que la respiration ne Iftt 
l'acte le plus apparent et en quelque sorte comme la cx^n^ 
dition la plus nécessaire de la vie, et qu'à ee titre quelque 
chose de Vàme ne dût y être rattaché, fétude des sensa- 
tions, soit dans les animaux, soit dans l'homme^ l'obser- 
vation surtout des maladies, les avaient, dès les temps les 
plus reculés, mis sur la voie du rôle important que joue le 
cerveau dans les manifestations intellectuelles, et leur 
avaient appris et îall dire que c'est lui qui est le Véritable 
siège de l'âme par excellence, ou de l'Ame de la pensée. 
Un médecin, un Crotoniate, qui fut contemporain de Py- 
thagoreet en quelque sorte son compatriote, Alcméon, 
était d'avis, à ce que rapporte Plutarque, que la raison, la 
principale partie de l'Ame, a son siège dans le cerveau, et 
que c'est par cet organe que nous percevons les odeurs } 
et il avançait cette opinion à peu près à l'époque où Anaxi- 
mène et Diogène d'ApoUonie émettaient sur le siège de 
l'Ame même pensante Terreur que j'ai rapportée. H est 
probable que ce qu'a diëlà Alcméon, beaucoup 4'autres 
physiologistes l'ont dit et pensé comme lui« Mais l'histoire, 
si elle a cons^vé les noms de quelques-uns d'entre eux, 
ne nous a pas transmis leurs doctrines, et il faut arriver 
jusqu'à Hippocrate, pour voir cette assignation du siège de 
l'âme proclamée en des termes qui ne permettent pas de 
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doQter qo'die ne fut toiU à la fois le résolUit de sa s<âeBce 
propre et de ceUe qqi est résumée dans ses écrits. 

« La critiq[aen*a plus pour tâche dedémontrer Texistence 
d'Hippocrate et rancienoeté des ouvragés qpi'oa lui altri* 
bue. Mfis elle est arrivée à distinguer d'une manière as- 
sorée^ parmi ces ouvrages, ceux qui sont dus au médecin 
de Goslui-méme, ou qui ont été composés sous ses yenx^ 
et en quelque aorte sous son in^iration, par ses en^ts et 
par ses ^oâples, de ceux au contraire qui sont évidemment 
et de beaucoup postérieurs à Tépoqne où il vivait* Aux 
preuves qui ont été données de cette distinction vient s'a- 
jouter d'une mffiiière remarquable la différence des rap- 
ports établis dans ces deux ordres de traités entre les 
actes aeiiâitife et intellectuels et une partie déterminée de 
notare organisation. Ainsi^ dans les livres hippocratiques 
qui ne sont pas d'Hippocrafte et qui ont manifestement été 
écrits au temps d'Aristote et de Praxagore, dont ils re- 
produisent les oignions, sont méconnus, coi)(mie je le di- 
rai plus tard| les rapports de la pensée au cerveau, et le 
si^ du centre de perception y est placé dans un tout 
autre organe. A s'en tenir an contraire aux traités qui, 
sous te nom d'Hippocrate, portent le cachet évident et 
déscHrmais incontesté de sa sdence et de sa manière, on 
v<Ht que, pour lui, le cerveau n'est pas seulem^t le siège 
de l'âme, mais qu'il est son interprète, son organe, ou 
plutôt celui de la pensée. Cette partie, suivant Hippo- 
crate, est pour l'homme la source, la condition nécessaire 
de toute sensation, de tdute connaissance^ de tout plaisir, 
de toute douleur. C'est par elle que nous raisonnons, que 
nous déraisonnons, en santé, dans les maladies, dans la 
fièvre , la frénésie, la folie. Sa bonne conformation, son 
bon tempérament, importent au caractère et à la recti- 
tude de l'intelligence, que troublent et dénaturent les af- 
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feetions et les lésions de cet organe. Les preures de cette 
doctrine éclatent dans toutes les parties des ouvrages 
d*Hippocrate dont la natwe les comporte^ et sa médeeiney 
son hygiène, n'y sont pas plus étrangères q[ue son anato- 
Dûe et sa physiologie. 

< Après des dires aussi formels que ceux d'Hippocrate 
sur le rôle du cerveau dans les actes de la pensée, et en. 
présence de faits identiques à ceux qui avaient déterminé 
ces opinions chez lui et chez ses prédécesseurs, il n*étàit 
pas possible qu'elles ne fussent pas partagées par ses 
successeurs en médecine et en physiologie, et c'est ce 
qui eut lieu en effet. Il ne nous est parvenu qu'un très- 
petit nombre de doctrines médicales sur ce siiyet^ mais 
toutes, pour le peu qu'on en connaisse, reviennent au 
fond à celle d'Hippocrate. Ainsi Hérophile plaçait le siège 
de la principale partie de l'àme dans les ventricules du 
cerveau, et, plus spécialement, celui du centre de percep- 
tion dans l'espèce de plafond de ces cavités à laquelle la 
science anatomique a donné le nom de voûte à trois piliets ; 
ainsi Érasistrate, après avoir mis le siège de l'Âme pen- 
sante dans les enveloppes de l'encéphale, lorsqu'il croyait 
que les nerfs esï proviennent, avait fini par la placer 
dans sa substance même, lorsqu'il eut reconnu que c'est 
elle qui leur donne naissance ; ainsi, enfin, la connais- 
sance de cette origine avait porté Eudème et M arinus à 
se ranger à cette dernière opinion. 

« Mais c'est surtout dans les ouvrages de Galien, dans 
ces ouvrages si remarquables par la science physiologique 
dont ils sont pleins, que se trouvent avec surabondance et 
les preuves de l'affectation du cerveau à l'exercice de Fin- 
tdligence, et une tentative, bonne ou mauvaise, des détails 
de cette affectation ; en nn mot, une physiologie de la pen- 
sée, qui, en la débarrassant des hypothèses et des erreurs 
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queGalicn et son époque y ont mêlées, forme encore, à 
peu de chose près^ tout Tactif de la science sur ce sujet. 

« Galien est à la fois un des philosophes et un des phy- 
siologistes qui ont le plus longuement discuté et le plus 
raisonnablement apprécié la nature de l'àme, celle sur- 
tout de ses parties ou de ses facultés inférieures. Il ne nie 
point les rapports établis par là science sa devancière ou 
sa contemporaine, entre les principales parties ou les prin- 
cipaux organes du tronc, le foie et le cœur , et les Ames 
inférieures, ou les parties en quelque sorte inférieures de 
l'Ame, les Ames concupiscible et irascible. Ces Ames, il les 
reconnaît et les adopte ^ il est pour ainsi dire touché de 
ce qu'elles font, chacune dans son ofBcine, pour sa théo- 
rie de l'esprit animal, produit et élaboré par elles dans le 
foie et le cœur, et envoyé dans le cerveau à l'Ame pa^ 
exceUence, pour y être converti en esprit en quelque sorte 
intellectuel, instrument plus spécial de cette* espèce d'Ame, 
et comme le véhicule de la pensée. Cette pensée, en effet, 
cette sorte d*Ame, c'est le cerveau qui est sa demeure, sm 
organe. Gter des preuves de cette affectation telle que 
renseigne Galien , ce serait citer, non des pages , mais 
des volumes entiers de ses ouvrages* Il faut voir com-^ 
ment il se rit des philosophes qui sont allés chercher dans 
les poètes, dans Homère et dans Hésiode, les preuves de 
Topinion qui fait du cœur le siège de TAme raisonnable ^ 
comment, à cet égard, il combat et Aristote et Chrysîppe, 
et s'approprie, en les appuyant de toute sa science ana- 
tomique, physiologique et médicale, les idées de ses deux 
maîtres en philosophie et en médecine, Platon et Hippo- 
crate. II faut voir comment, rectifiant une opinion mal à 
propos attribuée à ce dernier, il se demande à quoi servi- 
rait, dans l'hypothèse où le cerveau, indépendamment de 
ses fonctions psychologiques, aurait pour usage le rafrat-^ 
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chissemènt du cœur, à quoi servirait toute cette multi- 
plicité de formes qu'on y remarque. 

(c Mais cette pensée, cette âme rai«onnal)le, cette force 
régissante, qui a sa d^neure dans ie cerveau, est multiple, 
a plusieurs facultés. Elle en a trois an moins, et chacune 
^d'elles a une demeure ou un organe propre. Le iensorium 
commune et rimagination ont pour siège la partie anté- 
rieure de ce viscère, la mémoire sa partie postérieure, et 
l'intellect, la raison, la pensée par excellence, sont placés 
au milieu du cerveau, entre ces diverses &cultés, pour les 
unir, les diriger, après avoir reçu leur impression, et pour 
ordonner les mouvements volontaires..... 

L'auteur considère d(»ic comme incontestable que c'est 
aux physiologistes , aux médecins que la science anti- 
que doit la connaissance du véritable siège de l'&mé pen- 
sante, ou, pour parler plus exactement, de l'affectation 
du cerveau à l'exercice de la pensée. Maiè si l'on voulait 
faire remonter la découverte de cette vérité jusqu'à Py- 
tfaagore, il ne faudrait pas oublier qu'à l'exemple de 
beaucoup de philosophes, Pythagore était médecin et 
anatomiste. Plus tard, Démocrite, qui partageait sur ie 
siège de l'àme les doctrines ioniennes, est conduit, par 
ses connaissances ânatomiques, à les abandonner pour 
celles d'Hippocrate. Il en est de même de Straton ie 
physicien, le physiologiste, que des études analogues 
amènent à rompre avec les doctrines d'Aristote, son maî- 
tre, et c'est ainsi encore qu'on voit les Arabes, naodernes 
disciples de ce philosophe» mais disciples aussi de Galien, 
rejeter la doctrine du lycée sur le siège du êensorium cam^ 
mune dans le cœur, et y substituer l'opinion physiologique 
^e le cerveau est le siège de l'âme. 

« Les pythagoriciens regardaient l'àme, reprend M. Lé- 
kit, qui s'appuye à cet égard de textes formels et décisifis, 
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les pythagoriciens l'egâErdaieni Tàme comme le principe 
cpi feit à la fois vivre ^ sentir et penser^ et ils la divisaient 
en âmes ou facultés jsecondaires qu'Os plaçaient dans les 
principales parties du corps. Si^ dans cette sorfé de dis^ 
tribution, ils avaient fait do tronc le siégé des âmes 
inférienres^ et, à Texemple des Ioniens , regardé le 
cœar comme celui de Tâme sensitive et passionnée, ils 
avaient, d'un autre côté, donné un siège et pour ainsi 
dire un trdne tout à fait séparé à Tâme par excellence, 
à ràmé de la pensée et de la raison, voSç et (ppeveç, et ce 
si^e, c'était le cerveau, é-ptecpaXoç. Et ce qu*H y a de 
tout à fait remarquable dans cette antique affectation de 
Féncéphaleà Texercice de là pensée, c'est que les pytha- 
goriciens avaient bien vu que les animaux, indépendam- 
ment des sensations qu'ils ont en commun avec Thomme, 
partagent encore, jusqu'à un certain point, avec lui le 
privilège de la pensée, du voQç, dont leur cerveau est l'or- 
gane, comme le cerveau de l'homme est à la fois celui de 
la pensée, v«tk, et de la raison, (ppe^&ç, son apanage exchisif. » 
«Tout en puisant à des sources pythagoriciennes le germe 
que contient son Timée sur la physiologie de la pensée, 
Platon ne pouvait manquer démettre à profit, à cet égsurd, 
l'opinion des n&édecins ses devanciers, et en particulier 
ceJles que renferment les ouvrages d'Hippocrate, dont il 
connaissait tout lé mérite. Mais c'est de main de mattre 
qu'il a fait usage de, ces divers matériaux, et peut-être ne 
Ura-t-on pas sans quelque étonnement ce que disait, il y 
a plus de deux miQe ans, le plus grand philosophe spiri- 
toaliste as rantk[niSé sur le rôle que joue le système céré- 
brorfpinalf car c'est ici le mot propre, dans la manifesta- 
tion des différentes facultés de l'intelligence, depuis les 
plus basses et les plus sensitives jusqu'aux plus élevées et 
aux plus intellectudles. » 
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« Diea commença par constituer les corps^ puis il en 
<( composa cet univers dont il fit un seul animal> qui coin- 
« prend en soi tous les animaux mortels et immortels. Il 
« fut lui-même l'ouvrier des animaux divins^ et il chargea 
(( les dieux qu'il avait formés du soin de former à leur tour 
« les animauxmorte]s.€es dieux, imitieint l'exemple de leur 
« père^ et recevant de ses mains le principe immortel de 
(( rame, Àçonnèrent ensuite le corps mortel qu'ils donné* 
« rent à FAme comme un char, et dans lequel ils placèrent 
« une autre espèce d'âme, âme mortelle, siège d'affections 
« violentes^t fatales, d'abord le plaisir, le plusgrand appât 
« du mal ; puis la douleur, qui fait fuir le bien } l'audace et 
« la peur, conseillers imprudents^ l'espérance, qai trompe 
u aisément^ la sensation, dépourvue de raison, et Tamour, 
(( qui ose tout. Ils soumirent tout cela à des lois néces- 
a saires, et ils en composèrent l'espèce mortdle. 

« Mais, craignant de souiller par ce contact, et plus que 
« ne l'exigeait une nécessité absolue, l'âme divine^ ils as- 
« signèrent pour demeure à l'âme mortdle une autre par- 
te tie du corps, et construisirent entre la tète et la poitrine 
« une sorte d'isthme et d'intermédiaire, mettant le cou au 
(( milieu pour séparation. Ce fut donc dans la poitrine , et 
« dans ce qu'on appelle le tronc, qu'ils itèrent l'âme hu- 
« maine } et comme il y avait encore dans cette âme une 
« partie meilleure et une pire, ils partagèrent en deux 
« l'intérieur du tronc, le ctivisèrent comme on fait pour sé^ 
ce parer l'habitation des femmes de celle des hommes, et 
« mirent le diaphragme entre elles. Plus près de la tète, 
(( entre le diaphragme et le cou, ils placèrent la partie vi- 
« rile et courageuse de l'âme, sa partie belliqueuse, pour 
a que, soumise à la raison , et de concert avec elle , elle 
« puisse dompter les révoltes des passions et des désitrs , 
(( lorsque ceux-ci ne veulent pas obéir d'eux-mêmes aux 
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te ordres que la liaison leur envoie du haut de da citadelle. 
a Le cœur, le principe des veines et la source d'où le sang 
« se répand avec impétuosité dims tous les membres, fut 
« i^acé comme une sentinelle^ car il faut que, quand la 
« partie courageuse de Fàme s'émeut, avertie par la rai- 
ce son qu'il se passe quelque chose de contraire à Tordre 
« soit a rextérieur, soit au dedans, de la part des pas* 
« si<His, le cœur transmette sur-le-champ, par tous les ca- 
« naux, à toutes les parties du corps, les avis et les me- 
« naces de la raison , de telle sorte que toutes ces parties 
« s'y soumettent et suivent exactement TimpuMon reçue, 
« et que ce qu'il y a de meilleur en nous puisse ainsi gou- 

«vemertoutle reste Pour la partie de l'âme qui 

a demande des aliments et des breuvages, et tout ce que 
« la nature de notre corps nous rend nécessaire, eUe a été 
a mise dans l'intervalle qui sépare le diaphragme du nom- 
« briJ, et les dieux l'ont étendue dans cette région comme 
(c dans un rétdier où le corps pût trouver sa nourriture, 
(c Ils l'y ont attachée conune une bète féroce, qu'il est 
« pourtant nécessaire de nourrir, pour que la race mor- 
« telle subsiste* C'est donc pour que, sans cesse occupée à 
« ce râtelier et aussi éloignée que cela se pouvait du si^e 
« du gouvernement, elle causât' le moins de trouble et fit 
« le moins de bruit possible, et laissât le maître délibérer 
« en paix sur les int^èts communs, c'est pour cela que 
(( les dieux la reléguèrent à cette place. Et voyant qu'elle 
« ne comprenait jsunms la raison, et que, si elle éprouvait 
« quelque sensation, il n'était pas de sa nature d'exécuter 
u des conseils raisonnables, et qu'elle se laisserait plutôt 
« séduire le jour et la nuit p^r des spectre . et des fan- 
« tàmes, les dieux, pour remédier à ce mal, formèrent le 
(c foie, et le placèrent dans la demeure de la passion^ ils le 
« firent compacte, lisse et brillant, doux et amejr à la fois, 
II. 8 
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« afin que la pensée qui jaillit de rintelligeiice soit portée 
< sur celte surface comme sur un miroir qui reçoit les em- 
« preintes des objets, et sur lequel ou peut voir l'image I 
u Tantôt terrible et menaçante, la pensée épouvante la 
(c passion par le moyen de la partie amère que le foie con- 
« tient....* tantôt une inspiration sereine, partie de Tintel^ 
(c ligencc, fait naître des images toutes contraires... ^vC^st 
(c ainsi que la partie de l'âme, qui babite près du foie> de^ 
« vient paisible et tranquille, qu'elle jouit pendant la nuit 
ic d'un repos convenable, et reçoit en sobge des avertisse- 
« ments, parce qu'elle est privée de raison et de sagesse.. •• 
a Voilà la nature de l'âme, voilà ce qu'il y a en elle de 
« mortel, ce qu'il y a de divin (1). » 

« Dans ce long et intéressant passage, les parties de 
rame ne sont, il est vrai, rapportées qu'à telles ou telles 
parties du corps, et sans qu'il y soit question du système 
nerveux central ; mais il n'en est pas de même de celui 
qui va suivre. Si le premier développe Pythagore, le se- 
cond résume Hippoerate, et Ton verra aveo quelle vérité* 

(( Les choses semblables, les os, la chair, ont toutes la 
« moelle pour principe : car c'est pour être attachés à la 
« moelle que les liens de la vie qui unissent l'âme au 
« corps sont comme les racines qui soutiennent l'espèce 
« mortelle. Mais la moelle elle-même a une autre origine : 
« Dieu prit les triangles primitifs , réguliers et polis qui 
« étaient les plus. propres à produire. avec exactitude le 
« feu, l'eau I l'air et la terre : il sépara chacun d'eux du 
« genre auquel il appartient^ il les mêla entre eux en les 
« combinant avec harmonie, et de ce mélange &t naître la 
« moelle qui est le germe de toute l'espèce mortelle. Puis 
« H sema à la moelle et attacha à sa substance tous les 

*«■■■■■>■■■■ ^ ■ » Il ■ , .1 II »- ^ I I ■ ■ I, Il i *^ ^-^ ■ w ■■■■!■ ■ ■ w.» i.i ■■■■■■ Il M,w. ■■■Il ■■■ i,m»t II ■■ 

(I) IVffi^, t. XII) p. 196 et suiv. de la traduction de M. Cousin. 
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« genres d*Ameç^ et il la divisa elleHUème, dès Le principe^ 
« ttï autant d'espèces qu'il devait y avoir d'espèces d'àise, 
« et il leur dotma les mêmes qualités. Il fit parfetitemeat 
« ronde la partie qui devait contenir le germe divia, comme 
A un champ contient la semence» et lai donna le nom d'en- 
« cépbale, parce qu'dle devait être contenue dans la tête 
« de chaque animal, quand il serait achevé. La partie dd 
« la moelle 9 qui devait contenir la partie mortelle de 
« rème, reçut à la fois des formes rondes et des formes 
« oblongues, et il lui laissa le nom général de moelle* Elie 
< lui servit comme d'ancre à laquelle il attacha les liens 
« qui unissent Fàme entière , et autour de cet ensemble il 
(c contruisit notre corps, auquel il donna pour première 
« enveloppe la charpente osseuse (i)« » 

« Qu'on fasse dans les deux morceaux qui précèdent la 
part du temps et de rimagination> qu'on en retranche les 
hypothèses mises à la place de &its qui ne pouvaient 
être connus alors, les comparaisons, les images qui altè« 
rent la vérité au lieu de l'éclairer ^ qu'on aille, en un mot, 
au fond des choses, tel, du reste, qu'il nous est donné de 
l'apercevoir maintenant, et l'on verra combien est remar-^ 
qualde, dans son exactitude et dans son harmonie, cette 
antique ébauche d'une physiologie de la pensée. 

« Et d'abord ces trois âmes, que reconnaît Platon , à 
l'exemple de Pythagore, comprennent et représentent 
toute la psychologie, mais ne comprennent et ne repré- 
sentent qu'elle, et laissent de icêté tout ce qui, dans la vie 
de nutrition et dans la vie de reproduction, a lieu, sans 
que la sensation ou le fait de conscience y intervienne. 
C'est d'abord l'àme végétative ou nutritive qui ap)^e les 



(1) Timéê, i XII, p. 204 et 205. 
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«Umento et les boissons, et que représentent , dans la psy- 
chologie moderne, les instincts les plus grossiers tàatàb 
aux besoins de la conservation individuelle et de l'ali- 
mentation, et en particoliar les sentiments de la fidm 
et de la soif; c'est ensuite l'Ame irasdble, concopiscàr 
ble , passionnée, qui a trait à tonte la série des senti- 
ments et des passions, ou des facultés auxqudles cette 
même psychologie a essayé de les rattacher ; c'est enfin 
rame raisonnable, intellectuelle, qui, dans sa suprématie, 
représente Tensemble des hautes facultés intdlectudles^ 
et est, dans son inmiortalité , le iuhstratvm de la vie i 
venir. 

« Mais ces Ames, principes ou notions'générales des dif- 
férents ordres de foits psychologiques, ces Ames, que s<mt- 
elles pour Platon 7 Quelle nature et, en quelque sorte, 
quelle existence leur attribue-t^il ? TantAt, suivant la re- 
marque de Brucker, il semble les considérer coname des 
Ames distinctes et séparées Tune de Tautre ; tantôt, et le 
plus souvent, il les appelle des espèces, des genres, des 
forces, des parties d'une même Ame. Mais , malgré cette 
c(Hifusion appar^te, foi n'en avait pas imposée Gialien, 
il est évidrat qu'il fiât une grande difilârence entre l'Ame 
supérieure et divine, substance véritable et immortelle, et 
les Ames inférieures, appétilive et irascible, simples for- 
ces de l'organisme, destinées à périr avec loi. Quant aux 
actes sensitifb qui sont du ressort de ces deux Ames, TAme 
supérieure est loin d'y rester entièrement étrangère, puis- 
qu'elle en prend connaissance pour les coordonner et les 
régler ; et l'on ne trouverait pas beaucoup à reprendre 
dans cette trisection platonidelme de l'Ame, si l'on voulait 
ne considérer que comme une sorte d'hyperbole psycho- 
logiflpie la consci^ce attribuée aux Ames nutritive et 
irascible, des faits instinctif ou passionnés qu'elles re- 
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présentent, et la reporter tout entière à Tàme supérieure 
et substautialisée- 

« Toutefois^ ce sur quoi je dois surtout insister ici> c*est 
la manière dont Haton a riAtaché à l'orgamsation ses 
trois espèces d'àmes, c'est-à-dnre^ en définitive, lès faits 
psychoio^ques rdatifis aux besoins, aux passions, aux 
sensations et à la pensée. La moelle, la moelle qui est 
renfermée dans la tète et dans la colonne de l'épine, voilà, 
dit Platon, le champ des âmes, le lien qui les unit entre 
éHes et au corps. La moelle épinière est le siège des 
âmes mortelles, des âmes de Fappéttt et des passions ; la 
moelle qui est contenue àms la tète, le cerveau, est celui 
de rame raisonnable et divine, la citadelle du haut de la- 
quelle elle commande aux Ames inférieures, dont elle di- 
rige et modère les mouvements. Traduit en langage phy- 
siologique moderne, ceci reviendrait à dire que la moelle 
épinière est l'organe de transmission et d'excitation des 
sensations et des mouvements relatifs à la vie de nutri- 
tion, et même à cette vie des passions qui détermine dans 
la poitrine et le cœur de si remarquables mouvements , 
tandis que le cerveau est particulièrement, sinon exclusi- 
vement, consacré à Texerciee de la pensée proprement 
dite, et il n'y a rien de plus exact que cet énoncé!. La der- 
nièare partie surtout en est formelle et ne présente aucune 
andïiguité. Le cerveau est le siège de l'Ame raisonnable, 
l'organe de l'intelligenoe; protégé dans ses importantes 
fonctions par la voûte solide du crftne. » 

Cette détermination physiologique, qui remonte jusqu'à 
Pythagore, l'auteur la présente ici parcourant toute la sé- 
rie philosophique, depuis Platon jusqu'à Descartes; de 
même qu'on l'a vue suivre toute la série physiologique 
depuis Alcméon et Hippocrate jusqu'aux anatomistes mo- 
dernes. L'histoire de la phHosophie ne nous apprend pas 
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»y dans rAcadémie même et chez les saccessears de Pla-^ 
ton, son opinion sur le r6ie du cerveau dans Texarcice de^ 
kl pmisée, se eontinna avee les autres parties de sa doc- 
trine } mais on peut sans crainte affirmer qn*i) en fut 
ainsi. En effet, nous voyons cette opinion professée plus 
tard par des {riiiJosophes qui ne tenaient guère aux idées 
platoniciennes qu'en se faisant les historiens de ces idées. 
Cicéron ne réconnalMl pas que Fàme a dans la tète son 
siège qui est lié aux organes des sens ? Fhilarque n'admet- 
il pas que te propre siège de Tentendement et de la rai- 
son, c'est le cerveau ? Mais on voit surtout la phâosoplûe 
chrétienne admettre dès ses commencements, avec Ha* 
ton, que Tencéphale est le siège de Tàme, Forgane de 
rintelligenoe : telle est la doctrine de saint Augustin, le 
plus savant, le plus platoni(ii» de tous les Pères, de saint 
Clément d'Alexandrie, de saint Hilaire, de saint Justin, 
de Lactanee, de saint Grégoire et de saint Athanase. Éta- 
Mie dans les écrits des premiers docteurs de TÉgliae, elle 
se continue dans les diverses phases de la philosophie 
chi^élîeBne, et cela sans même se refiaser aux découvertes 
ou aux hypothèses qui vinrent plus tard s'y rattacher. 
C*est ainsi qu'on voit les philosophes soolastiques , et 
parmi eiû les plus célèbres, Hugues de Saint«<Yictor, 
Albert le Grand, saint Thomas, Duns Scott, joignant 
Galien à Platon , admettre non-<seulement que le cerveau 
est l'organe de l'intelligence, mais encore qu'il offre dans 
ses diverses parties des organes affectés aux divers ordres 
de sesfac^^tés, aux mouvements, aux sen», à la mémoire, 
à l'imagination, à la raison. 

Mais il faut bien se garder de croire qu'après Hippo- 
crate, Pythagpre et Platon, l'opinion de la philosophie ait 
été unanime sur Tafifôctation de rencéphalé à l'exercice 
d0 la pensiée. 11 est vrai de dire, en effet, que des quatre 
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grandes écoles daiis Icisqiielies se divisa la philosophie 
grecque après Socrale, trois n'admirent pas celte affecta- 
tion, et revinrent à cet égard' au sentiment des Ioniens. 
Les chefs de ces trois écoles étaient, on le sait, Aristote, 
Zenon et Épicure. Aristote, d'après l'idée toute virtuelle 
qu'il se faisait de ses âmes, el surtout de ses âmes infé- 
rieures, auxquelles il donnait indifféremment les noms de 
formes, d'espèces, de genres, de forces, de principes, de 
parties même de Tàme, ne les rapportait évidemment que 
comme de simples puissances aux appareils organiques, 
de l'action desquels elles né sont, pour ainsi dire, que h. 
néûxm spécifique. Quant à l'ftme même de la pensée, 
quant à cette particule divine qui, toute petite qu'elle est, 
offre, dit Aristote, une si grande importance, ce philoso- 
phe ne parle nulle part du siège spécial qu'il eût semhlé 
nécessaire de lui assigner. Mais il est une âme, une es- 
pèce d'àme, qui est pour lui le fondement de toutes les 
autres, Ta condition de l'animalité, de Thumam'té même, & 
ce point qu'elle peut dans certains hommes exister seule, 
e'est-à-dire sans l'âme de la pensée j celte âme, c'est 
l'âme sensîtive. Là donc où elle sera présente, seront pré- 
sentes toutes les autres âmes; là où sera son siège, sera 
leur siège à toutes, ou celui de l'âme tout entière. Et 
qu'est-ce que devra être un pareil siège 7 Évidemment un 
rendez-vous de sensations, un sensorium commune^ et c'est 
là, en effet, tout ce qu'est pour Aristote le siège de l'âme j 
il ne lui donne pas d'autre nom. Suivant lui, ce siège de 
l'âme sensîtive se trouve dans le milieu du corps, dans la 
poftrine, dans le cœur. Assurément le savant disciple de 
Platon ne pouvait pas ne pas soupçonner, et même au 
fond ne pas reconnattre, le rôle important que joue le cer- 
veau dans l'exercice de la pensée ; néanmoins pour lui le 
cerveau, partie excrémenlitielle et presque inorganique, 
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privée de sang, de chaleur et de sensâHlité^ n'avait d'an- 
tre nsage^ dans sa position à l'extrémité supérieure du 
cocps, que de condenser^ par sa nature froide^ les vapeurs 
chaudes qui s'élèvent du cœur, afin de les faire retomber 
sur cet organe en rosée qui le rafraîchisse. A son exeoH 
pie y et presque de son temps^ les stoïciens et Épicure 
méconnurent aussi le rôle du cerveau dans les actes de 
Tintelligence, et regardèrent le co^ur comme le. siège de 
rame, de l'âme de la sensation et de la pensée. 

Les stoïciens 9 plus encore qu'Aristote c^t Épicure , 
avaient ramené toutes les focultés de l'Ame à une unité 
dominante, de nature à la fois sensitive et intellectaeUe, 
mais avant tout sensitive, qu'ils rattachaient à une Ame 
essentiellement matérielle et de la nature du feu ; ils la 
plaçaient dans la poitrine,, dans le cœur, combattant à œt 
égard la doctrine de Platon. Le cœur^ disaient-ils, est le 
véritable siège de l'Ame, parce qu'O est le point dé départ 
des sensations, des passions et des mouvements auxquels 
donne lieu l'appéUt^ et la preuve qu'il en est ainsi, ajou- 
taient-ils, c'est que, lorsque nous parlons de nons-m^es, 
de notre individualité, ou lorsqu'il est question des senti- 
ments qui s'y rattachent, nous plaçons la main, sur notre 
oœur, comme pour marquer que là est le vâritable siège 
du mai. Pour Épicure, comme pour Zenon, comme pour 
Démocrite, le substratum de l'Ame, de nature absolument 
matérielle, était, en définitive, un air subtil et chaud ré* 
pandu dans tout le corps; et cette Ame dle-mème, con- 
sidérée au point de vue psych(dogique, indépendianment 
d'une première division en Ame irraisonnable et en Ame 
raisonnable, se distinguait plus particulièrement encore en 
quatre éléments et en quatre fooultés parallèles, le souf^ 
pour le mouvement, l'air pour le repos, le ieu pour la 
chaleur, enfin une espèce d'atomes ronds sans n(»n, ex- 
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sensation, plus encore pour Epieure que pour Zâionel 
que pour Aristote, c'était Tessence de Kàme, 4^ TAine par 
excellence, de Fâme raisonnable; et tandis^e TÂme irrai- 
sonnable était répandue dans tout le corps, Vtmt à la fois 
sensible et pensante avait son^siége dans la poitrine,, et 
plus particulièrement dans le coeur, an centre de la res- 
piration et de la vie, à Tendroit où retentissent toutes les. 
sensations. 

Après avoir ainsi montré que les trois écoles sensualistes 
de la Grèce, le Lycée, les Épicuriens , le Porti^ie^ au lieu 
de mettre , avec Pythagore et Platon, le siège de TAme pen* 
santé dans le cerveau , placèrent ce siège dans le cœur , 
M. Lélut se demande quel a pu être le motif de ce retour 
anx opinions loniaones , et voici comment, il résout cette 
question. 

ce Les systèmes de la philosophie grecque, comme de 
toutes les philosophies , ramenés à la grande question qui 
fait leur essence, se divisent^ en deux ordres ,.systte(ies 
spîritualistes ou rationalistes , systèmes" matérialistes ou 
sensualistes , ou , pour que leur opposition ressorte da- 
vantage, systèmes de vie et systèmes de mort étemelle. 
La mort ou la vie, en effet, la perte ou la conservation , 
par delà le to^mbeau , de notre individualité pensante, tel 
est le problème capital , j'allais presque dire le seul pro* 
blême de toute philos(^hie, et toutes les autres questions^ 
dans tout système, n'ont de valeur que par celle-là. C'est 
là ce qu'avaient bien senti Py tbagore et Platon , et leurs 
grandes écoles, lorsquti des conceptions de plus en plus 
intellectuelles de Tftme du monde, ils avaient uni,, dans 
leurs systèmes, le dogme d'une ftme humaine, divine, 
immortelle comme sa source , mais immortelle dans sa mé- 
moire et sa pensée. Ils avaient bien vu qu'ime telle Ame 
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ne peulèti^e donibttdae avec cette forôe vitale, qui soos les 
espèces dé l'air et du calorique inspirés , semble s'intro- 
duire à la naissance dans la poitrine et dans le cœur, et à 
ia mort s'exhaler avec le dernier souffle , ou s'écouler avec 
le sang. Cette pensée, qui, en eux-mêmes, comme dans 
la philosophie, se distinguait de plus en plus de la matière, 
4e l'organisation, de la vie même , il lui fallait un siège 
spécial qui fût Ja condition nécessaire et comme le signé 
de cette distinction. Mais déjà les travaux des physiolo- 
gistes avaient montré que ce siège c'est la moelle encépha- 
lique, et les rapports de cette moelle avec les organes des 
sens, l'espèce de sensation que force à y rapporter le tra- 
vsdl même de la pensée, tout engageait les philosophes 
ispiritualistes à accepter cette détermination. L'Ame , l'âme 
raisonnable, l'âme au germe divin, fot donc placée dans 
la tête, dans le cerveau, à la partie supérieure du corps, 
séparée par une espèce d'isthme , le coii, du tronc , où se 
trouvaient reléguées les âmes à lois nécessaires. Elle se 
trouvait préservée jusqu'à un certain point par cela même 
de la souillure dé leur contact, et n'avait de communica- 
tion avec elles que par rintérmédiaire dé la moelle épi- 
ûièré, qui forme avec l'encéphale le champ des âmes, le 
lien qui les unit au corps. Ainsi se trouvait assurée , et eh 
quelque sorte rendue évidente aux yeux mêmes , l'exis- 
tence de l'âme intelligente, de cette âme qui, du siège 
supérieur qui lui était assigné, devait s'élancer, à la mort, 
vers les célestes espaces, pour y continuer, à tout jamais, 
là vie et la personnalité humaines. 

<c Au contraire, des philosophies, qui, envisageant sur- 
tout le côté physique de notre nature , confondaient la 
pensée avec la sensation, et croyaient que l'âme, Fâme 
raisonnable, quelle que fût sa nature, ou mourait avec le 
csorps, ou ne conservait, après sa dissolution , ni mémoire 
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ni pensée, de telles phOosopiries, bièii loin (te ehercdier dans 
rorgatûsatàoii on siège séparé à Tâme supéHeare/ étaient, 
aa contraire y conduites comme par la main à rejeter sys^ 
tématiquemei^t celui que loi avaient assigné dans le cer^ 
Tean les physiologistes et les philosophes spiritualistcs y et 
à la renfermer , à Texemple déi^ anciens Ioniens y dans 
Tendroit du corps ^ dans Torgane qui leur paraissait être 
le oentre de la vie et des sensations j afin qu'elle ne pot 
manquer de disparaître el de s'anéantir avec elles. Or c'est 
là ce que firent suceessivranent, et en vertu de la même 
nécessité y Aristote y Épieore et Zenon » 

De tout cet exposé des opinions de la philosophie et de 
la physiologie anciennes sur la manière dont la sensibilité 
et la pensée doivent être rattax^éesàTorganisation/rau- 
tenr déduit en sitetance les pmnts suivants^ qui sont 
comme les eonclasionsde son travail. 

« A Torigine de la scienoe, à tme époque où les opinions 
qui forment son domaine devaient participer du sensua- 
Msme d'une civilisation au berceau^ les -premiers philoso- 
phes grecs, les philosophes ioniens, placèrent bien réeHe^ 
ment le siège de l'âme, de l'âme de la sefbsSbilité et de la 
raison^ dans la poitrine et dans le cœur, la confbndant 
ainsi avec la vie, et la condamnant à s'éteindre avec elle. 
Mais bientôt la sd^ce médicale et physiologique, repré- 
sentée surtout par' Hippocrate, fut amenée par la nature 
de ses études à reconnaître quel rôle nécessaire joue te 
cerveau dans l'exercice de la pensée, et à offrir ainsi à la 
philosophie les moyens de mieux distinguer l'âme sen- 
tante et surtout pensante de&autres âmes ou des facultés 
purement vitales de la nutrition, de la génération, des 
mouvements. Pythagore et Platon s'emparèrent de cette 
donnée, et le premier peut-être fut pour quelque chose 
dans sa découverte. Ils proclamèrent l'un et l'autre que 
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le cerveau est le siège de rame raisonnable, on l'organe 
de TinteUigeoce, et firent ainsi faire le premier pas à la 
physiologie de la pensée. Presque contemporaines de 
Platon j trois écoles célèbres de la Grèce, le lycée , le 
portiqae, les épicuriens, rejetèrent sci^nment la docUine 
que ce philosophe avait prise de Pythagore et d'Hippo- 
crate, dépossédèrent le cerveau de ses fcmetions d'organe 
intellectuel , et, guidées peut-être par leurs idées sur V9t- 
venir de la paisée, placèrent dans le cœur, à Texemple 
des Ioniens , le siège de TAme sentante et prisante, d'une 
Ame qui leur paraissait devoir mourir avec le corps. 

« Malgré cette hérésie, tout à la fois philosophique, phy- 
siologique et religieuse, la doctrine de Pythagore, d'Hip- 
pocrate et de Platon, assise sur des bases inébranlables 
par les travaux de Galien, devint de plus en plus et finit 
par draieurer sans conteste celle de la philosophie, de la 
physiologie et de la religion, parce qu*dle est celle de la 
vérité. Oribase et saint Augustin, WiOis et Descartes 
firent an cerveau la part qui lui revient dans l'exercice de 
la pensée x et si, en admettant que dans cet oi^ane des 
parties distinctes sont affectées à telles ou tdles séries de 
phénomènes sensitiis ou intellectuels, ils allèrent au delà des 
&its , toqours tracèrent-ils ainsi une première ébauche 
d'une physiologie de l'entendement, que jusqu'à présent 
la science moderne n'a guère fait que reproduire , mais 
qu'à l'avenir elle devra faire oublier. » 
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NOTICE 

SUR L^ORGAHliATION ACTUELLE 

DE L'INDUSTRIE EN BELGIQUE 

ET SDR LA NtCBSSltÉ DR SA RÉFORHE 

PAR M. RAMON DE LA SAGRA 

Vembra correspondant de TAcadémie. 



« Mon principal but, dit M, Ramon de la Sagra, en fal-' 
sani connaitre Tétat de l'industrie en Belgique^ a été de 
rendre compte des institutions qui influât sur ses progrès, 
considérés sous le point de vue social, et d'appeler Fat- 
tention sur les établissements les plus propres à améliorer 
le sort des classes ouvrières. Par conséquent, mes obser-- 
dations, bien qu'elles aient toutes la même tendance par 
les résultats que j*ai cherché à établir, ont pourtant un 
double caractère -j les unes ont un trait direct à Taccrois- 
sement et à la circulation de la richesse acquise, les au- 
tres à l'amélioration des produits et à la prospérité des 
producteurs ; les premières sont destinées à établir l'in- 
fluence d'une organisation bien combinée sur les moyens 
d'augmenter et de perfectionner les fabrications, d'activer 
et de faciliter les échanges ; les secondes auront pour 
objet les institutions consacrées à instruire les classes tra- 
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vaiUeuses> àleur donner une position et une existence faciles^ 
à les garantir contre les chances de la fortune, à protéger 
la liberté individuelle et à la rendre profitable à tous, et 
à établir enfin entre les divers agents de la production une 
réciproque dépendance, telle que leurs progrès ou leur 
décadence soient avantageux ou funestes, dans une égale 
proportion, à tous les membres de la société industrielle. 
Dans la première partie, mes observations comprendront 
les institutions spéciales de renseignement industriel, les 
associations qui s*y rapportent, les établissements de cré- 
dit, les moyens de communication, et les réformes des 
lois de douanes y dans la seconde , je traiterai des caisses 
d'épargne et de prévoyance, des associations mutuelles, 
de la réorganisation industrielle des grandes manufactures 
et du patronage ou des moyens destinés à secourir les 
classes nécessiteuses de l'industrie. » 

I. Des institutions nécessaires au progrès de V industrie. 
— M. Ramon de la Sagra se propose de paxlev d'abord 
de V enseignement industriels C'est avec l'enfance que cet 
enseignement doit commencer, parce que, dans ces pre- 
mières années de la vie, les membres et les facultés s'ha- 
bituent à la souplesse que réclame la pratique de l'indus- 
trie ^ de là est venue la pensée, réalisée déjà dans cer- 
taines contrées du nord, de donner aux salles d'asile une 
tendance industrielle, que l'on doit regarder comme un 
complément indispensable de l'éducation physique ai^ro- 
priée à l'enfance. Ce système commence à s'introduire 
en Belgique, à l'exemple de l'Allemagne et de la Hon- 
grie } les profits du travail sont réservés aux enfants et à 
leurs familles. Yeryiers, Liège, Tournay, Louvain, Mons, 
Bruxelles et Anvers ont des salles d'asile } mais cette in- 
sUtution pourrait être plus répandue en Belgique. Du 
reste, ee n'est pas seulement la rareté de ces utiles éta- 



bKs$eiiients qui en reod l*iaflaeDce peu sensiUe ^wr le& 
progrès de l'éducation industrieUe^ x^'est l'indépendanœ 
où ils. sont, celui de Yerviers excepté, des grandes manu- 
&çtures* L'ensdgnement industriel, dont les salles d'asile 
sont la base essentielle, se continue et se perfectionne 
dans les écoies premières. En Belgique, le nombre de ces 
écoles est réellement considérable; l'éducation iadus-^ 
trielle, morale et reUgiettse est préférée dans ces établis^ 
sements. à l'enseignement purement scolaire, et. c'est à 
eux qu'est due sans doute la conservation des bonnes 
moeurs dans les classes ouvrières. L'auteur ne leur repror* 
che qu'une trop grande indépendance vis-à-vis des gran- 
des manufactures. Cet enseignement se complète par les 
écoles dominicales et les classes du soir d^à nombreuses 
dans plusieurs villes d,u royaume. 

« L'enseignement industriel moyen se donne dans di- 
verses écoles privées et publiques à Bruxelles, à Anversy 
à Yerviers et à Malines^ mais surtout à Gand et à Liège ; 
les unes ont pour but la propagation des connaissances 
chimiques ; les autres sont consacrées à l'étude tles arts 
mécaniques. Ces deux établissements ont fourni un grand 
nombre d'artisans et de chefs d'ateliers ; cp sont deux 
foyers de progrès industriels, qui n'attendent plus que la 
création d'une grande école supérieure destinée à des ap- 
plications pratiques. Déjà on a tracé le plan àTournay 
d'une école d'arts et métiers, dans le but de faciliter l'im- 
portation de nouvelles branches d'industrie, de former 
des chefe et des ouvriers» d'inspirer aux classes laborieu:* 
ses l'amour du travail, les habitudes d'ordre et d'écono- 
mie et le sentiment des devoirs sociaux et religieux } un 
projet semblable a occupé la ville de Bruxelles. Dans les 
établissements de cette nature rentrent les écoles de 
mines à Liège et à Mons, celle du génie civil à Gand , les 
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diverse» Académies où l'on enseigne avec ime rttrè per* 
fection le desân, la mécaniqae et la chimie iq>pliqaéeSy et 
l'école centrale de comm^ce et d*indastrie y fondée à 
Bruxelles en 1833^ et qui est aqjourd'hni en pleine pro* 
spérité. Dans l'école defVeryiers^ ouverte en f831 à l'en- 
seignement commercial et industriel a été associée l'étude 
des langues classiques et modernes. Enfin une autre école 
a été établie sur les mêmes bases à Malines, sous le pa- 
tronage même de l'archevêque. » Mais tous ces établisse- 
ments, sans li^ et san& communauté d'origine, institués 
pour satisfaire à des nécessités [partielles, ne forment 
point im système complet d'enseignement industrie ^ il 
faudrait un plus grand nombre d'écoles élémentaires et 
gratuites, appropriées aux besomsdes diverses popuhAions, 
d'après une hiérarchie analogue aux divers degrés de 
renseignement pratique, afin de ne point laisser de lacune 
entre les différentes catégories de l'enseignement secon* 
daire. « Par ce moyen, dit M^ Ramon de la Sagra, la 
classe nombreuse des artisans aurait à sa disposition une 
série d'étabUssements qui lui offrirait un enseignement 
complet d^uis les écoles destinées aux principes de l'art 
jusqu'aux institutions supérieures et spéciales où les en- 
fants de cette classe si intéressante pourraient acquérir 
toutes les ccmnaissances nécessaires aux prcrfessions mé- 
caniques, de même que la classe riche-, bien moins nom- 
breuse et plus favorisée par le sort, trouve avec profu- 
sion, dans le système universitaire adopté, les voies ou- 
vertes à toutes les carrières auxquelles elle est appelée. . . » 
« Enfin, les établissements consacrés aux sciences les 
plus élevées ont été organisés avec un luxe de frais et 
une prodigalité de matériel qui contrastent d'une manière 
Ûcheuse avec la parcimonie des écoles secondaires. Ainsi 
l'instruction publique, pour les classes qui vivent de l'exer- 
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Cieé de TagnciiHare et riodustrie^ û'a jamais été ^otégée 
avec efficacité. Un pareil état de choses est alarmant et 
exige de prompts remèdes>siron vent arriver à une meil- 
leure solution du problème le plus important et le plus 
éoûipliqué de Téconomie sociale. 

« L'instruction ne suffit pas aux progrès de l'indus- 
trie, il lui faut encore l'énergique appui de l'association^ 
^> seule 7 peut lui ofifrir les forces et les ressources in-- 
dispensables à son dévdoppement. L'association est néces- 
saire entre les propriétaires du capital et de rintdligence 
et les dépositaires de la force. La grande impulsion don- 
née à cette tendance ' générale en Bdgique a produit 
des résultats avantageux, malgré les pertes qu'entraînent 
rinexpérience et l'oubli des principes sages et prudents 
que la science a tracés et que la pratique a sanctionnés.... 
L'esprit d'association a besoin d*étre soutenu par des 
institutions de crédit qui facilitent la mise en œuvre des 
forces productives. Après les États-Unis et rAnglet^rre, 
la Belgique parait être le pays où l'on comprend le mieux 
l'organisation du crédit, puisqu'on y reconnaît la «néces- 
sité de soutenir les institutions menacées par des crises 
imprévues. Aussi, lorsque, la banque de Belgique a sus- 
pendu ses payements en 1838, la crise a été éphémère et 
son influ^ce restreinte. Mais le crédit^ consudéré comme 
institution de prêt, sous la garantie d'un cs^ital efiectif, 
n'aura qu'une portée bien faible sur les améliorations 
quil est destiné à produire, aussi longtemps qu'il n'ira 
pas jusqu'à feûre des avances sur la garantie de toute es- 
pèce de production, telle que la capacité industrielle, la 
force, l'activité, le mérite moral des individus, éléments 
oonstitutifis du seul capital que possèdent les classes nom-^ 
breuses auxquelles manque ia propriété. 

« Les moyens de communication organisés en. Belgique 
II. 9 
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sont bkaà connos : l'État se ^large de la Gi^strootion et 
de radministration des cfaenains de fer^ et cet exemple, en 
dissipant bien des cridntes, a inspiré de sérieuses ter 
flexions. Ainsi la Grande-Bretagne, si fa¥orable à Texécii- 
tion de ces chemins par des compagnies particoU^es, a 
reconnu, par Toigane d'un de ses ministres, la précipita- 
tion avec laquelle on avait agi à cet égard, et elle a re- 
commandé le système bdge pour te chemin projeté en Ir-^ 
lande. La France apprécie, de son c6té, les avantages de 
l'intervention de TÉtat dans ces entreprises, puisqu'il y 
prend une part directe. Dans les États-Unis, si les goa- 
v^nements locaux n'interviennent pas direct^nenjt dans 
la construction des chemins de fer, ils les soutienn^t eau 
s'intérefôant par des prises d'actions dans les compagnies 
qui s'organisent pour les exécuter. 

« Mais , sans un système complet de mesures* que la 
science qualifie de protectrices, et qui seraient mieux .ap« 
pel^ justes et nécessaires, tous les avantages que le eom- 
mcarce trouve dans ces voies.de communication suaient 
inefficaces. En matière de douanes, le principe qui domine 
la législation belge e^ la libertédu conmierce eombinéeavee 
la {NTotection de l'industrie. Néanmoins }à, comme partout 
ailleurs^ cette proteetiim, qui ne se manifeste que par des 
restrictions, est nuisible aux développements qu'elle veut 
favoriser dans l'industrie intérieure. L'État se trouve 
obligé de solder une armée de quatre mille employés, qui 
lui coûtent {nrès de &> millions de francs, pour percevoir 
moins de 10 millions et arrêter une faûble partie de la 
contrebande que font des hommes andadeux, secondée 
par soixante mille chiens. Malgré le penchant de la l^is* 
ktion à &voriser la producUon indigène aux dépens de 
l'importation étrangère, celle-ci s'élève à une vateur con* 
sidérable, et letotal des droits perçus n'excède pas 5 p. 0/0 
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dé la yatooTy landes qu*ra Flranc^ ils \onX aa ddi de 18^ 
et beaucoup phtô haut en Ao^eterre. La Bd^que se 
montre donc en voie de progrès dans son système de 
douanes 9 qui subira probablement de grandes modifi- 
cations si l'union aUemande parvient à embrasser ce 
pays. 

« L'oi^ganisation de la liberté accordée k l'industrie af- 
firanchie des anciennes restrictions et des règlements su- 
rannés est encore un moyen efficace entre les mains du 
Gouvernement. Dès que la liberté du travail est reconnue 
et sanctionnée comme un drdt aussi sacré que la liberté 
de la pensée^ et qu'il ne s'agit plus que d'en r^er l'exer- 
cice, peut-on exiger le sacrifice d'une partie de ce droit 
au profit de la masse, et, en ce cas, quelle doit être la li- 
Bûle de ce sacrifice? Une étude consciencieuse et impar- 
tiale de ce problème a M% accueillir ici quelques sages 
restrictioiis* Enefiet, personne ne met en doute que la 
liberté du travail ne doive être limitée dans toutes les cir** 
constances oii L'intérêt général l'exige, par exemple, lors^ 
qu'il s'agit de la vie ou de la santé des individus, de la 
moralité des &milles, du crédit ou de l'avenir de ta na- 
tion. Telles sont en Angleterre, en France et en Prusse, 
les Icis qui règlent la durée et les conctitions du travafl des 
oifuits; aux États-Unis, celles qui empêchent lafnude 
dans Texportetion des farines, etc. La constitution belge, 
qui CGosacre le principe de la liberté, n'en autorise pas 
les abiffl ^ et les sages restrictions dont noces parlons sont 
fl^ldiquées dans les règlements de police, pour le débit 
des viandes, du pain, du poisson. U semMe que le Gou- 
vernement et l'opinion publique sont d'accord pour sou- 
mettre le principe du libre exercice et de la concurrence 
de l'industrie à d'autres conditions essentielles pour l'ordre 
et la sécurité puMics. Mais ni en Belgique, ni ailleurs, 
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on n'a donné à cette sage maxime toute Textensiofi dont 
elle est sasceptible, et qui est impérieusement exigée par 
la situation actuelle de l'industrie. 

« L'État peut; de son cAté, contribuer au progrès indus*^ 
trieîy soit en excitant l'activité publique vers des spécula- 
tions avantageuses, soit en favorisant les inventions et les 
impoitations utiles, soit en attirant les g^es étrangers, 
soit en faisant des avances à de nouvelles entrepriseis coû- 
teuses et difficUes, soit en favorisant l'exportation de cer- 
taines productions encore à l'état d'essai, soit enfin en 
assurant l'exercice du travail, la garantie des propriétés 
et des personnes. La Belgique ofire des exemjdes de 
toutes ces sortes de protection. 

« Le gouvernement belge a aussi adopté les concours pu- 
blics, les prix offerts aux innovations dignes d'être en- 
couragées, et les concessions de patentes ou privilèges au 
profit de l'inventeur ou de l'introducteur de procédés ou 
de machines utiles à l'induâtrie. Il s'est conformé, à cet 
égard, aux principes généraux des législations étrangères 
qui fovorisent les inventeurs par la concession de certains 
avantages^ mous, en même temps, il a cm devoir adopter 
certaines modifications importantes. Ainsi, il s'est réservé 
la faculté, soit de refuser, soit de concéder conditionnel- 
ment des patentes d'introduction, si l'invention lui parait 
assez connue et généralisée à l'étranger, et si elle doit 
s'introduire par les voies ordinaires du commerce. Il em- 
pêche par ce moyen l'injuste monopole que voudrait exer- 
cer le premier introducteur, sans un grand travail, et au 
préjudice du développement régulier de l'industrie. Ces 
sortes de privilèges ne se concèdent qu'à la condition ex- 
presse de ne pouvoir s'approprier exclusivement l'exer- 
cice de l'industrie, et, dans ce cas, le privilégié est tenu 
de vendre le procédé ou l'usage de la machine introduite. 
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à tous ceux qui désirent traiter avec lui, moyennant une 
rétribution réglée par arbitres. Le privilège est concédé 
pour deux ans^ s'il s*agit d'inventions } il ne peut pas du- 
rer plus de quinze ou dix-huit mois pour les introduc- 
tions } on a voulu engager les inventeurs étrangers à venir 
eux-méjtnes en Belgique, pour solliciter des patentes, et 
éloigner ainsi les spéculateurs sans capitaux qui s'empres- 
sent trop souvent de demander des privilèges d'introduc- 
tion, pour les négocier ensuite à d'autres. Toutes ces 
mesures attestent une connaissance intime des principes 
fondamentaux que suivent, avec plus de rigueur en cette 
matière, les législations de l'Angleterre, de la Prusse et 
des États-Unis. Mais le gouvernement reconnalt-il qu'une 
découverte peut être d'une grande utilité pour l'industrie, 
et que la concession d'un privilège en retarderait la pro- 
pagation, il en achète le secret, afin de le répandre gra- 
tuitement en le livrant au public par la voie des journaux, 
et ^1 exposant, dans le musée des arts et de rindustrie, 

le plan des nouvelles machines Enfin, les expositions 

B'ont pas peu contribué à constater la marche ascendante 
de l'industrie, à stimuler le zèle et à récompenser les 
efforts des fabricants. 

« Par une loi de 183&, prorogée en 1837, on a permis 
l'entrée franche des machines ou instruments inconnus en 
Bel^que et destinés à l'introduction d'industries nouvelles 
ou au perfectionnement d'industries déjà connues. En 
outre, le Gouvernement, malgré les imperfections de la 
législation en vigueur sur ce point, tend à favoriser la pro- 
priété des marques, dessins et modèles, comme produits 
de rintelllgence. 

u Au nombre des moyens qu'une administration sage et 
éclairée peut et doit employer pour le développement de 
l'industrie, se place l'exploration des pays lointains dans 
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le but d'étudier les habitudes et les goûts des peuples 
étrangers^ et d'ouvrir au commerce de nouveaux débou- 
chés. La Belgique a envoyé des expéditions à Alger, à 
Alexandrie, à Singhapour, au Brésil et autour du monde. 
Les renseignanents recuefllis dans ces voyages ont été 
communiqués aux fabricants et au commerce. Dans Tétat 
d'organisation vicieuse de l'industrie cheas les peuples mo- 
dernes, le progrès se mesure d'après un accroissement de 
consommation parallèle à Tactivité productive ; pour at- 
teindre ce niveau, il faut ofiCrir avec fteâité, avec con- 
lEftance, et en élargissant le cercle de la producti<m indi- 
gène } le peuple qui, sous le régime actuel, se propose de 
soutenir ses fabriques par une consommation dont le cet- 
ele serait trop étroit, leur prépare une vie éphémère, parce 
qu'il n'est pas possible de produire à bon marché sans 
produire beaucoup, et il n'est pas possible d'étendre les 
productions sans élargir les débouchés. De toutesoes con- 
indérations, qui né sortent pas du cercle de l'organisation 
actuelle, il semble que l'on doit conclure que la marche 
de rindustrie conduit à suivre avec plus de constance et 
de franchise le chemin de la libre concurrrace... Les na- 
tions industrielles doivent se regarder comme des armées 
en présence, dont la valeur respective sera décidée au jour 
du combat* Les machines serviront dans cette lutte comme 
les auxiliaires les plus puissants de l'association et du cré- 
dit que chacune d'elles appelle à son secours pour arriver 
à la perfection et au bas prix de ses prodisdts ; les chemms 
de fer et les pyroscaphes constitueront chez €âies les 
moyens économiques du transport le plus rapide pour 
porter sur le théâtre de la guerre industrielle les masses 
fjBibriquées sans qu'^es aient à souffirir ni perte ni retard 
des obstacles que la liberté du commerce leur permet 
d'éviter. Tout étant ainsi disposé entre 16s parties beUigé- 
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ranlesy Tactioa se trouve engagée avec des chances à pea 
près égales. La victoire restera an phis fort, oa peut-être 
mieux encore au plus éclairé, si ce n*est an plus heureux ; 
mais de ce succès, qu'on ne saurait prévoir d'avance, dé- 
pendra le 8<^ de pinceurs milliers de familles laborieuses 
qui, forcées par une nécessité impérieuse, ou séduites par 
les espérances souvent trompeuses de Tindustrie manufiic- 
tmrière, auront consacré le travail de leurs bras à l'ae- 
croissement d'une production indéfinie et subi les éven- 
tualités de la concurrence... 

II. Iks inêiUutione destinées à améliorer la siituftio» 
des elaseeê ouvrières , et de Vavenir de Vi$idu$trie. L'au- 
teur n'a pas l'intention d'énumérer les causes de la nù* 
sèfB et de l'immoralité qui se développent au sein des 
classes ouvrières dans les pays où l'industrie est le plus 
florissante; mais il en est deux qui sont d'ordinaire peu 
remarquées, ^ qui méritent une attention sérieuse : ce 
sont, d'une part, le relâchement des liens de fiumlle, et, 
de l'autre, la tiédeur des sentiments rdigieux; toutes 
deux datent de l'époque même oà ftit affranchi le travail 
industrie. 

« La législation moderne assure aux serviteurs une li- 
berté absolue peur débattre les conditions de l^ir service, 
aux fils l'émancipation civile à un âge déterminé, et à la 
femme le divorce. Depuis la sappresâon des corps dé 
métiers, et rartout dirais le moment où l'emploi des ma^ 
chines a transformé les atdiers en grandes manu&ctures 
dans lesquelles les femmes et les enfants ont été admis, 
nonHieulement les noeuds de la société domestique ont été 
relâchés^ mais ceux encore d'une dépendance légitime ; 
car l'enfiMit, la femme ou la fille, contribuant à la subsis- 
tance du ménage, sont amenés par la force des choses à 
méconnaître de bonne heure l'autorité du père de Camâle. 
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àqoe des eorants, une édacation arriérée, des mœurs re- 
lâchée, la prostitution des femmes et la démoralisation 
des ouvriers. 

II Avec les anciennes communautés disparut le lien re- 
ligieux qui unissait les associés; indépendamment, de 
l'organisation, soit admiaistrative, soit industrielle, ils 
avaient encore une organisation en confrérie, sous l'invo- 
cation d'un saint patron. Ces pratiques pouvaient donner 
lien à des abus, mais elles n'ont pas été remplacées par 
demei^eures institutions. En méditant sur l'histoire des 
diverses oi^;anisations qu'a subies le travail industriel, il 
est facile de reeonnattre que si les corps de métiers ten- 
daient exclusivement à favoriser les associés au préjudice 
do la société entière, le système moderne de liberté ab- 
solue et de concurrence illimitée conduit à un résultat 
exactement opposé, je veux dire à l'avantage de la sodâé 
générale, au détriment des classes ouvrières, à la richesse 
de l'une avec la misère des autres, à l'éclat et an pouvoir 
d'un côlé, avec l'immoralité et la dégradation de l'antre. 
Autrefois les rivalités d'intérêts rendaient impossible la 
dév^oppement industriel ; aigonrd'hui l'activité et la pré- 
pondérance du progrès absorbent et annulent les intérêts 
paiticuliers. Sons l'empire de l'ancienne organisation, 
llnditstrie souffrait ; ce acmt les classes industrielles qui 
souffrent dqwùs l'oi^ianisatton actodlanent en vigueur. 

K La nouvelle dirediitm imprimée à l'indastrie, la créar< 
tion de grandes manufactures, les âncluatioDS que la con- 
corrence et d'antres causes introduisent dans les salaires, 
les risques de certaines exploitations, les hasards non 
Btoins funestes qui s'attachât h l'extrême division du tr»- 
vail, les diangements continnels dans les machines, ont 
fait naître de nouvelles idées dans les classes ouvriers, es 
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les excitant, par le puissant aiguillon de la faim^ à s'oc*- 
cuper elles-mêmes d'améliorer leur situation et de pour- 
voir aux besoins de leur vieillesse. De là les fonds de pré- 
voyance, les caisses d'épargne et de secours mutuels, de 
là d'autres institutions qui promettent aux ouvriers des 
avantages justes et nécessaires. 

« Ces trois genres d'établissements, les monts de 
piété, les caisses d'épargne et les caisses de prévoyance, 
procurent des secours, aux familles d'artisans, soit moyen- 
nant la privation temporaire ou constante des valeurs de 
leur propriété, soit par le fruit de leur économie, soit 
enfin au moyen d'un décompte sur leur salaire, afin de 
remédier aux malheurs imprévus. » 

III. Vices de Vorganiêation industrielle. « Les principes 
politiques et civils sur lesquels repose l'exercice de l'in- 
dustrie permettent aujourdliui à tout capitaliste d'intro- 
duire des machines, de fonder des fabriques, d'y occuper 
tel nombre qu'il veut d'ouvriers de tout sexe et de tout 
âge, moyennant une journée qu'il est mattre d'augmenter 
ou de diminuer ^ enfin il est également maître de congér 
dier plus tard ceux qu'il ne juge pas lui être nécessaires, 
et même de fermer la fabrique en renvoyant à la fois tous 
les ouvriers qu'il avait engagés. — A l'égard de ceux-ci, 
fis ont le droit de louer leurs forces en échange d'un sa<- 
laire plus ou moins élevé, d'interrompre leur travail dans 
une fabrique, de l'employer dans une autre, de réduire le 
temps de sa durée et même de se refuser absolument à 
l'exercer. Telles sont, de part et d'autre, les facultés que 
confère ou autorise la liberté illimitée de l'industrie ; elle 
est insuffisante à créer un engagement réciproque qui ga- 
rantisse au fabricant le travsdl permanent de ses ouvriers, 
et à ceux-ci le maintien d'un salaire raisonnable. Loin de 
là, les premiers ne regardent les seconds que comme un. 
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élément d'action atiie dors qa'il est nécessaire» et tout à 
feit indigne d'attention quand la manufacture peut s'en 
dispenser; les ouvriers ne regardent la fabrique que 
comme un lieu de passage où ils demeurent tant qu'ils s'y 
trouvent bien. 

« Tout travail industriel suppose l'emploi dedeux agents 
de la production^ le capital et la force. Le capital et même, 
grâce aux machhies; presque toute la force constituent la 
propriété du ftbricant ; ce qui reste de la force est To- 
nique patrimoine du journalier, qui est à la merci de 
l'entrepreneur. Le libre exercice de Tindustrie a donné à 
l'ouvrier le Hbre emploi de ses forces; mais la constitu- 
tion du salaire rend cette liberté illusoire, puisque le be- 
soin et la faim Tassujettissent à une loi ptus tyrannique 
que l'esdavage. 

« La concurrenèe des produits et la concurrence des bras 
déterminent le taux des salaires sans tenir compte du mé- 
rite du travail, de l'étendue des besoins ou du prix des 
subsistances. On voit par là qu'alors méitate que ces dec- 
irières considérations déterminent la hausse du prix des 
journées, les premiers motife le font descendre à un mini- 
mum incapable de rassai^er la faim. Le salaire a donc le 
grave défaut de n'observer aucune proportion avec les be- 
smns qu'à doit apaiser. Mais avant d'aller plus loin, il 
convient d'étudier les circonstances respectives des detix 
concurrences que je viens de signaler. » 

« La concurrence des capitaux force le fobricant à intro- 
duire dans la production toute espèce d'économies, alors 
même qu'il l'entreprend sur une échelle plus large, puis- 
que les bénéfices de l'industrie manufacturière ne com- 
mencent à être sensibles qu'après une énorme produc- 
tion. Mais dans les frais de production il y en a pen qui 
soient susceptibles d'économie ou de réduction, car la 
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quantité ou le mérile des produits en subirait llnflueaçe. 
Le salaire est donc le seul élément élastique qui sulMt 
toutes les exjgenees de la ooncurrenee. Quant à celle des 
bras^ die s'a^omère là où se déptoie la plus grande ac- 
tivité maaufocturi^^ où de nouvelles entreprises se for- 
mmty où se réunissent les plus nombreux capitaux, Tap- 
pftt de salaires élevés promis par les nouveUes industries^ 
Sa séduction de la vie des cités et cette attraction &ta]e 
qa'exereent les mtreprises manufocturières^ arraefaent 
des milliers de bras à ragricplture, et provoquent la dé- 
popiâalion des districts ruraux. En raiscm de cette con- 
currence^ le taux des journées ne tarde pas à baisser, 
à moins que cette baisse n'ait en déjà lien par une «q>- 
pressîon de travaS, à la suite d'une crise qnekonque. 

(c G*est ainsi que les deux concurrences entraînent £- 
reoCement pour tes salaires une baisse qui, dans la seule 
Industrie cotanmère de la Grande-Bretagne, a été de 
11/13 depuis ISSi*. Et ce n'est pas le seul désastre 
qa'dies attirent sur les fiimilles ouvrières^ an nombre des 
{dus déplorriries fléaux, â&ot compter l'enlèvement des 
bras aux occupatimis rurales, l'inutilité à laquelle sont 
voués les ouvriers sans emploi à la suite d'une industrie 
sopiHimée, et tous les germes de dégoûts et d'animosités 
qui coBvent entre tes ftèricants et les travailleurs. En 
effet, ijpkand la base de la subsstance tienl, pour ces der- 
niers, à des circonstances sa précaires^ quand la hausse 
des salaires combat l'intérêt du fisdbricant, quand on laisse 
dans la plus crudte incertitude l'avenir des classes ou- 
vrières, et çoe te prix de l'appUcation au travail, du aèle 
et de la probité ne dépend que du hasard, comment est^il 
possibte ipi'il ne gmne point dans le cœur de l'ouvrier un 
sentiment conc^stré de peine et de dégoût, qui n'attend 
pour éèkiter qu^une circonstance &vorabie? Si l'organisa- 
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tion da travail est telle qu'il ne puisse obtenir son prix 
qu'autant que les demandes dépassent les forces, est-il 
étrange que le possesseur de la force en augmente alors 
la valeur, sans aucun égard pour l'intérêt du fabricant, 
de même que celui-ci est sans ménagement quand il opère 
les baisses auxquelles l'oblige la concurrence de ses ri- 
vaux? Si l'industrie moderne n'est qu'une guerre perma- 
nente de peuple à peuple, de producteur à producteur, de 
capitaliste à ouvrier, peut-on être surpris des mesures que 
ceux-ci emploient quand on laisse aux autres l'usage de 
toutes les armes dans le combat qu'ils» se livrent? Si une 
fatale rivalité, mère des baines et des vengeances, et com- 
pagne inséparable d'un égoïsme fécond en calamités^ forme 
l'àxe de l'industrie actuelle, faut-il s'étonner que les classes 
ouvrières participent des mêmes passions? Où pren- 
draient-eUes des exemples de fraternité, de bienâûsance 
et de charité, quand elles respirent une atmosphère d'é- 
goïsme, d'ambitions et d'inimitiés ? 

« Un entrepreneur conçoit l'idée d'une industrie noBveile, 
ou rintroduction d'une industrie étrangère, qui lui feit es- 
pérer l'accroissement de son capital. Dans ce calcul, il ne 
met pas en ligne de compte les avantages directs qui peu- 
vent en rejaillir sur le pays ou sur les travailleurs ; il ne 
songe qu'au bénéfice. Si l'industrie nouvelle s'arganise 
dans un pays qui manque de fabriques, la population li- 
vrée aux travaux mécaniques ou agricoles abandonne ses 
anciennes occupations, attirée par l'élévation du sidaire : 
c'est ce qui arrive dans un pays manufacturier. Les sa- 
laires maintiennentleur taux pendant quelques mois^ mais 
biaitàt l'appât dçs mêmes profits tente d'autres capita- 
listes. La rivalité commence, les capitaux s'associent, la 
concurrence des bras s'élève ; mais comme la consomma- 
tion a ses limites, ce terme dépassé, les profits des fabri- 
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cpies rivales diminuent, les journées des ouvriers baissent, 
et réquilibrè entre la production et la consommation exige 
la suppresiSion de quelques établissements 5 cette suppres- 
sion détermine à son tour une nouvelle baisàe de salaires 
dans les établissements qui résistent, et, par suite, la ruine 
des travailleurs qui se trouvent congédiés... 

L'organisation actuelle des manufactures est un foyer 
permanent de libertinage et de prostitution reconnu par 
tous ceux qui ont écrit sur cette matière. L'auteur ajoute 
qu*il a vu aux Etats-Unis combien Faction des bons rè- 
glements et la pratique des bonnes moeurs peut arrêter le 
développement dont il déplore ici Iqs funestes effets ^ mais 
par malheur, ce mal est général dans les pays de manu- 
factures, et le grand nombre des enfants abandonnés en est 
laterriiâe conséquence. Ainsi la Belgique, dont les mœurs 
étaient patriarcales lorsqu'elle soutenait un système in- 
dustriel associé à la vie de famille et aux travaax cham- 
pêtres, offre déjà un accroissement notable de démorali- 
sation et de naissances illé^times..... Ces résultats sont 
encore plus tristes chez les nations voisines^ pour remé-^ 
dier à éeUétat de choses, on a fondé les hospices et les 
asiles^ mais Taccumuiation des enfants, les vices du sys- 
tème d'allaitement et plusieurs autres causes y occasion- 
nent une morti^té qui, après avmr entraîné des frais 
onéreux et stériles, en peu d'années, extermine la géné«- 
ration issue de cette origine impure... 

(f Les machines à vapeur constituent la plus heureuse 
invaition des t^mps modernes pour l'accroissement de la 
production, la diminution des prix des produits, Téconomie 
des forces physiques des tr^availleurs) mais en même temps 
elles exercent une influence désastreuse sur les prix des 
journées et des forces. Leur adoption entraîne les plus 
funestes perturbations dans l'état des familles ouvrières 
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en les rendant vietimes d'nn accroissement de production 
sans fruit pour eUes^ et d'une diminution de saliûresy qui 
rendent leur existence impossible. La Belgique offre la 
preuve pratique de ces principes dans les tristes résultat» 
de la filature et du tissage du lin à la mécanique. Les re- 
mèdes essayés dans les ateliers de travail, dépAts de men- 
dicité, maisons de correction et colonies agricoles, offirent 
ai^œsi le cercle vicieux de contradictions opposées au but 
pour lequel ils sont créés. 

« Une autre institution moderne, d'une grande influence 
sur les progrès de l'industrie, le crédit, expose aussi les 
classes ouvrières à des. causes imprévues de rmne» Son- 
vent, en effet, une fabrique ferme ses portes par suite, 
non pas de la concurrence qu'on lui Mt, mais d'une sus- 
pension de payement ou de la faiUite d'une maison de 
commerce lointaine , à laquelle celle-d a été amenée par 
une erreur plus ou moins blâmable àana le calcul de se» 
opérations. 

« Enfin il n'est pas jusqu'à la rapidité des coBununica- 
tîons par les bateaux à vapeur et tes chemina: de fer qui 
ne tende à multiplier tes âéments de ruine «parmi les 
classes ouvrières, en leur facilUant tes moyens de s'éloi** 
gner de leurs travaux agricoles et de l'aller dDmesti«- 
que, séduites qu'elles sont par- l'attraction ftineste des 
grandes cités et des centres manufietarîers. Tontes les 
causes qui viennent d'être indiquées ont influé sur la mi- 
sère des classes ouvrières en Belgique. Là, comme chez 
toutes les nations manufocturières, on a éprouvé la baisse 
progressive des salaires, sans voir décroitre eia propor- 
tion te prix des denrées nécessaires à la nourriture des 
ouvriers..... Aussi la statistique du paupérisme en Bel- 
gique offre-t-dle des chiffires effrayants dans tes pro- 
vinces et ^ms les districts manufacturieris ! Le rapport 
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approiximalif <ent|pe le nombre des indigeiits el la pqmia^ 
tion totale^ est dé 15 à 100, ou 1 sur 7. Les pauvres 
mareheat la uoit par bandes, et demaudent du paî& et de 
la viande. « Us se sont présentés deux fois à ma porte, di- 
sait un cultivateur de Turhout à la commission d'en* 
quête de 1840, et je leur ai donné à Finstant par 
la fenêtre, car ils ne font aucun mal qmoA on. les satis- 
fait promptement. » Cette mendicité nocturne s'étend de 
telle sorte, que la milice rurale a d& se coilstituer en per* 
manence toutes les nuits. « La mendicité s'accroît chaque 
jour, ajoutait un cultivateur de Nederi^rakel , petite ville 
de moins de 4,000 âmes, tous les jeudis trois cents pauvres 
viennent à ma p<»rte« » Un habitant d'Âvelghem s'exprn 
mait dans les mêmes termes. Les habitants de Yolsique, 
qui comptent parmi eux six cents indigents, en voient 
descendre, tous les lundis, des bandes de sept à huit cents 
des districts voisins. A Sottengem, où il est permis de 
mendyier un jour de la semaine, il se forme des compagnies 
de deux à trois cents pauvres qui se répandent dans les 

fermes Le gouvernem^t a reconnu la gravité d'une 

pareille situation } il a pris ses ii^onnations dans toutes 
les classes de la société qui se trouvent compromises par 
la crise industrielle } en même temps, une société s'est fon- 
dée pour favoriser les progrès de l'ancienne industrie me- 
nacée dans son existence, et elle a enU*epris des travaux 
importants pour secourir ceux qui souflRr^t, et pour ve^ 
mr en aide à ceux qui prospèrent. Ses efforts ne seront 

pas stériles Mais ni la quantité croissante des secours 

publies, ni le nombre des malheureux secourus chez une 
nation ne peuvent donner une idée de la misère et des soufr 
frances des familles pauvres } car beaucoup d'entre eUes 
aiment mieux vivre au milieu de leurs cruelles privations 
que d'inscrire leur nom sur les registres du pa^>érisme... 



«c Toutefois les progrès delà misère comâiencent adon- 
ner de la prévoyance aux classes les phis exposées à ses 
lamentaMes effets. Secondées par le gouvernement et 
par les classes aisées, elles essayent en ce moment le re- 
mède de Tassociation , avant-courrière de la grande ré- 
forme qu'appelle Torganisation de Tindustrie/ et dont Fini- 
tiative placera la Belgique au point le plus âevé où les 
nations modernes puissent parvenir dans l'histoire de la 
civilisation sociale. 

Indication des remèdes. — a Quand on considère l'état 
physique et intellectuel des classes ouvrières chez, toutes 
les nations du globe, on ne peut méconnaître leur mina- 
rite relativement aux autres classes de la société. La jus- 
tice nous impose donc le devoir de leur donner Tinstrue- 
tion et la direction qui leur manquent. Est-ce bien sur ces 
bases qu est fondé un système indus^iel qui entrave Fédo- 
cation, paralyse l'essor des forces physiques, porte atteinte 
à la moralité, donne au travail un prix sans aucune pro- 
portion avec sa valeur intrinsèque, expose les classes les 
plus nombreuses à la misère et à la mendicité, relâche les 
liens de famille et détruit chez elles toute idée d'avenir? 
Est-il conforme à la justice et à la morale de réunir sous 
les voûtes d'une manu&cture les enfants, les femmes et 
les hommes^ non pour éclairer leur raison, développer 
leurs facultés et former leurs mœurs', en les dirigeant, par 
le sentier du travail industriel, vers le terme paisible d'une 
vie religieuse, mais pour consacrer leurs forces au service 
du fabricant, aux risques d'abrutir l'intelligence, de cor- 
rompre les cœurs et d'étouffer jusqu'au sentiment de Fesr 
pérance, unique consolation du malheur ? Faut-il regarder 
la liberté de l'industrie comme si absolue, si inviolable 
chez. les propriétaires du capital, qu'ils puissent compro- 
mettre l'existence, le bien-être et toute la destinée des 



ctossès les plus nombreuses^, en créant oq en secbndanldes 
entrepriseis mal conçoes, plus inal calculées encore^ au dé- 
triment de la tranquillité publique ? Peut-il leur être permis 
de troubler ainsi l'ordre naturel de la production, de trans- 
former les mœurs et les coutumes, et de compromettre 
l'avenir de l'État et du pays? L'intervention des lois dans 
l'usage de la liberté industrielle ne serait>«lle pas une 
mesure juste, rationnelle, prévoyante, dont le résultat 
serait d'éviter des événements désastreux, de protéger les 
intérêts et l'existence des classes mineures et nombreuses 
dont la tutelle est confiée au Gouvernement, de donner 
enfin à la prospérité nationale des bases solides et stables, 
établies sur les vrais principes sociaux, et bors de la por- 
t^ de la plupart des capitalistes ? 

a Fautnil espérer que nous atteindrons cet heureux résul- 
tat, auquel paraissent tendre un grand nombre de dispo- 
sitions légales, adoptées dans les temps modernes, lesquel- 
les, dans un intérêt social, restretgnent l'usage de la liberté 
individuelle ? Les défrichements, la distribution des eaux, 
le tracé des viUes, l'exercice des métiers insalubres et de 
beaucoup de professions, les voies de communication, les 
moyens de transport, les machines à vapeur, la fabrica- 
tion des armes, l'exploitation des mines, l'âge des enfants 
et la durée de leur travail dans les manufactures, etc., 
sont déjà l'objet de règlements salutaires et soumis à la 
vigilance et à l'intervention directe du Gouvernement) ce 
sont là des pierres d'attente, auxquelles viendra se ci- 
menter un système complet de direction et de surveillance 
de l'industrie réorganisée sur d'autres bases. En exami- 
nant quelques-uns des règlements modernes, restrictifs de 
la liberté individuelle, il est aussi aisé de découvrir le 
principe sage qui les a dictés, qu'il est difficile de com- 
prendre le motif qui a fait adopter de si étroites limites. 
II. 10 
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Ainsi la loi veille à la solidité des voitures puUiqoeisfy des 
locomotives, des bateaux à vapear, pour oe pas risquer te 
sécurité et la vie des voyageurs ; elle prohibe, dans TeiH 
ceinte des villes, Texercice de certains métiers insalubres 
pour ne pas exposer la santé et le bien-être des habitants } 
elle prescrit des conditions à Texercice de la médecine, 
de la pharmacie, du barreau, de la banque, pour protéger 
Texistaice et la fortune des particuliers contre les abus 
de rignorance et de la cupidité, et en même temps elle 
néglige les intérêts moraux, compromis, menacés et 
même blessés à mort dans Forganisation actuelle de Tiu- 
dustrie!... 

« Heureusement quelques fabricants, dociles à la voix 
de la conscience, pratiquent, dans le cercle qui leur est 
ouvert, les devoirs de la fraternité. La France en offre un 
grand nombre d'exemples honorables, fruits de la noble 
alliance qu'ont souscrite chez elle les talents et la vertu. 
Pour la Belgique, aux eiemples que j*ai cités de Theu- 
reuse institution des caisses de secours pour les ouvriers 
mineurs, organisées sur une vaste échelle, je pourrais en 
lyoùter d'autres qui démontreraient Tempire des principes 
humanitaires sur les vues mesquines et égoïstes de l'inté- 
rêt privé. Dans les règlements de beaucoup de fabriques, 
on trouve consignées les maximes de la philanthropie la 
plus pure. Les salles d'asile ont eu leur berceau à Ver* 
viers, où le souvenir de la famille Bioley sera étemel 
comme ses bienfaits. M. Kemlin a fondé au val Saint- 
Lambert une caisse de secours et une école gratuite pour 
les ouvriers et leurs enfonts. Le* zèle, enfin, d'autres fo- 
bricants multiplie les créations de ce genre, ainsi que les 
écoles dominicales, les classes du soir, les caisses de pré- 
voyance. » 

Une des causes qui entretiennent le plus énergîquement. 
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dans les dasses ouviikes, ceUfi faaine hmesle contre tes 
propriétaire c'est, suivant t'aateor, l'iitjastice avec la- 
quelle on les traite dans les solennités iodustrielles. 
Jâ- Ramon de la Sagra Tondrait, qu'à cdté des noms des 
capitalises , on mentioDiiAt ceox des ouTriers qui, par 
leur intelligraoe et lears travaox, oat contribué à créer 
tootes ces mareillea exposées à i'admiration pnUiqae} 
pBÔS il continne en ces termes : 

< L'ensemble des moyens qoe je viens d'indiquer r(q>i- 
dement ne complète pas le système de réforme que, dn 
reste, je ne prétends paâ dévdopper ici ; mais j'ai la con~ 
victioD qu'em adoptant ces mesnres, elles pourront snp- 
pléer anx lois qnl se proposent, souvent en pore perte, de 
réprimer les coalSions d'ouvriers ; car l'organisation da 
travail et les tendances de l'industrie une fois modifiées, 
toolK I^ craintes qa'inspû^nt les classes d'artisans ces- 
seraient immédiatement. Lorsque, au eantraire, la con- 
currence, la gn^Te, l'inimitié rA l'égalsme coBStitaent les 
bases de l'industrie, coinment éviter les conséquences 
désastreuses que produisent ces fonestes passions? Hais 
si les dasses ouvrières parviennoit à se conrainere, par 
l'e^érience, que le bonbeor et l'avniir de leurs familles 
dépendait du progrès de l'industrie jvi, dans la Êdirîqae 
rà sont employés leurs femmes et leurs enfants, ils tron- 
fcQt aussi des moyens d'instruction, des exemples de 
bonnes mnenrs, des caisns de prévoyance poor secourir 
les malades et nourrir la virillesse ; si, an lira d'un spé- 
colateor égi^tete, ils roKontrait dans le fiibrieant on se- 
cond père, un ami dévoué à l«ir biea-Atre, à leur santé» 
i l'avesùr de lenrs en&nts, au repos de leurs vienx jours ; 
ttfk ndesA, mfln, Irar existence et celle de leur femme 
one fois assm^es par la soUidtude et les bienbils des 
propriétaires manoboturiers, cenx-n auront-ils rien à re- 
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douter des coalitions ? Ceç ouvriers laborietix et dévoués 
seront-ils pour eux des ennemis irrités ou des fils re- 
connaissants ? 

« Mais pour atteindre ce degré de réforme morale, que je 
regarde comme le principe de toute amélioration dans 
llndustrie, il ne suffira pas (pie les fabricants substituent 
à régolsme le sentiment de fraternité, il fout aussi réor- 
ganiser tout le système industriel suivi de nos jours, et, 
j*ose même le dire, toute la société, d'après les bases 
é\angéliq[ues. 

« En songeante ce grave problème de l'exercice de Tûi- 
dustrie, en le considérant seulement sous le point de vue 
économiq[ue de la production de la ricbesse, et comme 
base de la moralité publique^ il est focile de se convaincre 
que le travail est le principe organique des sociétés mo- 
dernes. Ce principe a été imposé à Thomme par la Divi- 
nité même ^ et tous les préceptes émanés d'une origine 
aussi sublime sont une source de vérités fondamentales 
pour rétablissement de Tordre physique et moral chez les 
diverses nations du monde. Cette loi du travaU, qui r^d- 
ferme le germe de Fassodation, fut. proclamée avec un 
autre principe qui devait servir de lien entre les individus, 
et sans lequel Tassoeiation ne pouvait qu'être dangereuse, 
sinon impossible. Ce second précepte est la firatemité, qui 
suppose l'amour entre les hommes, et qui, en faisant de 
la charité un sentiment permanent, conduit directement 
à la bienfoisance. La loi du travail associée à celle de ht 
fraternité, rend possible un ordre social au sein duquel le 
progrès de l'associatieB s'alHe au bonheur des associés } 
car ce sentiment fraternel, empêchant directement cer- 
tains vices et équilibrant les inconvénients qui résultent de 
l'inégalité des positions, est assez fort pour prévenir tous 
les d^liorables désastres de Tindustrie manufacturière. 



■ En foulant aux pieds la loi de ta fraternité^ les hom- 
mes ne détruisent pas senlement celle du travail , mais 
ils mettent à sa place l'égolsme et l'ambition. Fant-U s'é- 
totmer de tontes les conséquences funestes qu'a dA en- 
traîner ,an système aussi absurde ? Est-il étrange de voir 
sans cesse le double et monstrueox résultat de l'accroi»- 
semeot de la richesse pubhque avec la mïs^ et l'immo- 
ralité àea classes ouvrières ? 

u Ne soyons pas surpris de ce que tons les moyras d'a- 
mélioration essayés pour augmenter la prospérité géné- 
rale, aient eu pour résultat direct de diminuer le bonheur 
des individus. Ce mélange de vices sociaux, cette htale 
complication de causes permanentes de démoridisation, 
de misères, d'inc»titudes et de découragements qui sem- 
blent constituer l'état normal de certains peuples moder- 
nes, sont, à mon avis, la conséquence immédiate du prin- 
cipe erroné, introduit comme fondement de l'association, 
qui est venu remplacer celui de la fraternité, seul lien na- 
turel et providentiel, seul principe fécond en heureux ré- 
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9BAMGB DU 3. — M. YiDemié fait an« commiuikation ▼«rbale sur un 
traTtil de M. Viard , ayant poar objet la taxe des ehimt en Angle" 
terre» — M. Lélut achéTe la lectnre de son mémoire rar le Siège de 
Vâme, ftMtxml le$ andent, — M. Gerdy achèye la lecture de son mé- 
moire fur VOrigime, le développement et lee progrèt de Pentendement, 

Sbâhcb ou 10. — M. Berriat Saint-Prix dit hommage d^un exemplaire 
des remarque! lues à rAcadémie sur VOrigine de Vinttitution du mt- 
tidtière fmbUe en Fnmee. ^^ M. Girapd cenUnue la lecture du mé- 
moire de M. d^Hauthuille sur le Régime hypothécaire, — M. Eusèbe 
de Salles est admis à Ure an mémoire sur la Polygamie mutulmane. 

SiANCB DU 17. — M. Arbanère lit un mémoire sur les Croitadetf leurs 
eautet et lewi effets, — M. Mallet , professeur de philosophie au col- 
lège royal de Versailles, est admis à lire an mémoire sur Ànatsagorê 
de Clazomène» 

SiÂHCK DU 24. ^— H. Tillermé fliit hommage à rAcadémie, au nom de 
M. Balbi, des Seriiti geografiei, êtatûtiee, etc., de ce géographe, 
en 5 Tol. in-12, imprimés à Turin, 1842. M. Villermé signale à 
TAcadémie quelques obser? étions sutistiqaes de M. Baibi , qui hti 
paraissent mériter une attention particulière. — M. Benoislon de Gha- 
teaoneof présente, au nom de M. Villermé et en son nom personnel , 
la suite et la fin de leur Rapport $ur Vétat économique et agricole 
dé ^ancienne province de Bretagne. — IC Mallet termine la lecture de 
son mémoire sor Ânoûtagore de Clazomène. — yAcadémie décide 
qu^elle ne tiendra pas de séance le samedi 1*' octobre prochain , à 
raison de la séance publique annuelle de PAcadémie des beaax-atts. 



— isi — 



MÉMOIRE 



auR 



LA POLYGAMIE MUSULMANE 

r 

PAR M. EUSÈBE DE SALLES 

Membre de la Société^ asiatique. 



« Les Arabes, dirigés par Mahomet , dit M. de SaOes, 
conquirenly en un denii-siècle, un empire plas grand qfxe 
ne le fut jamais l'empire romain. Le triomphe du Koran> 
sans être moins rapide , eut des résultats bien plus éten- 
dus. Propagé au delà de la grande muraille de la Chine^ 
ce livre atteignit Tarchipel malais , s'avança jusqu'aux 
plaines de la Tartane , parvint au cœur de l'Afrique , et 
même jusqu'à Maroc , ce Finistère africain. 

« Pour tous ces peuples^ dont l'éducation avait été si 
différente y l'adoption du Koran, conmie cod& religieux et 
civil, ne pouvait avoir la même portée. Si pour le Tartare 
pasteur, pour l'Arabe livré aux grossières superstitions du 
sabéisme et enterrant ses filles encore vivantes, pour le 
nègre fétichiste et cannibale,, la loi nouvelle était un pro- 
grès, peut-être n'en était-il pas de même à l'égard ^ l'In- , 
dou et du Malais } car les avantages d'une organisation 
sociale n'ont jamais manqué aux castes brahmaniques. 
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te Mais cet empire arabe , plus \aste que le noonde ro- 
main^ s'était i^rtout formé aux dépens del'empire des suc- 
cesseurs de Constantin ; dès lors la civilisation chrétienne 
se trouva comprimée par le socialisme sarrasin , FÉvan- 
gile s'abaissa devant le Koran. L'Arabe était trop fier 
pour imiter l'adroite almégation des barbares qui avaient 
conquis avant lui l'empire romain dégénéré^ et pour de- 
vancer la sagesse des Tartares qui> plus tard, c^mquirent 
le vieil empire chinois. Il n'adoptait pas la religion du 
vaincu pour se greffer sur sa civilisation et la ngeunir par 
la sève d'une race vigoureuse. 

« Le gouv^mem^it islamique, partout où il a existé, n'a 
jamais été qu'un despotisme tempâré par les vertus et les 
lumières des princes et de leurs ministres. L'histoire de 
l'islamisme démontre, avec la dernière évidence, la fragi- 
lité de cette organisation sociale. Depuis un siècle envi- 
ron, la critique européenne a pu étudier avec attention la 
marche des sociétés musulmanes dans les Indes, en Tur-^ 
quie, en Egypte, à Alger } elle a trouvé ainsi un critérium 
qui lui permet d'api»*écier exactement les hommes et les 
choses des temps plus éloignés. Les soudans les plus van* 
tés pendant les crcHsades, les plus brillants califes de 
Bagdad, du Kaire ou de l'Ei^^agne, ne gagnent pas beau- 
coup à cet examen de leurs titres de gloire. Il est vrai 
que les institutions chargées de pourvoir au bonheur des 
peuples étaient aussi vicieuses par le côté domestique que 
par le côté politique, et qu'après avoir rendu le gouver- 
nement impossible, elles sapaient la famille et la pro- 
priété. 

« L'inccHQspatibilité des inégalités sociales avec une or- 
ganisation politique qui n'a d'autre base que la volonté 
absolue du souverain n'avait pas échappé à Montesquieu. 
Ce grand piddiciste ne connaissait pas de légères excep- 
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tions que Ton a rencontrées m^e dans les pays musul- 
manS; auxquels il songeait alors avec raison. Ainsi^ nous 
avons va à Alger les Douairs et les Smelas, sorte de féo* 
dalité héréditaire àFimitation des Timariates turcs. Llnde 
mogole avait aussi une institution semblable dans tes 
Zaghires. Mais ces exceptions attestent eUes-mèm^ In 
tendance ^organisatrice de toute association humaine, et 
leur rareté prouve que, dans son esprit comme dans sa 
lettre, le Koran a, pour ainsi dire, fermé la porte au privi- 
lège héréditaire, qu'il est si difficile de déraciner partout 
ailleurs. En Orient, il arrive tous les jours que des classes 
les plus infimes on s'élève aux dignités les plus âBîno&tes, 
le plus souvent, comme Tinsinue Montesquieu, par un 
simple caprice du calife ou du sultan , mais parfois aussi 
par le travail et le mérite personnel. Une famSle parente 
de Mahomet a conservé une espèce de trtoe à la Mecque; 
mais le seul privilège attaché à la descendance royale et 
pontificale du prophète, est borné au turban vert, qui est 
porté par plus de 300,000 musulmans, dont la majorité se 
compose d'hommies du plus bas étage. Au Kaire, par 
exemple, on est surpris de voir ce royjd turban sur la 
tète d'une foule d'Aniers, de mendiants et de baladins. 

n est vrai que le Koran a admis Tesclavage ; mais cette 
anomalie se trouve en quelque sorte réparée par la dou- 
ceur avec laquelle Tesclave est traité par le musulman } il 
eJdste même un droit coutumier, vieux comme Fislamisme^ 
qui fedt eMPQT Tesclave dans la famille dès la première gé- 
nération, et dans la société dès la seconde. La condition 
des esclaves des deux sexes est préférable à celle des do- 
mestiques salariés. La table des domestiques n'est dressée 
qu'en troisième ordre ; celle des esclaves s'apprête dès que 
tes maîtres mit fini leur repas. 

« L'esclave concubine jouit, en foit, qudle que soit sa 
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emslkot^ de piesiiue tous les égftrds a«eordé» i répooâe 
Me^me. Devenue mère , elle ne peut être revendue y son 
eofiuifc est libre el a tous les privilèges de reofwt né: du 
mariage ^ die est émanK^pée de plm droit à la mort du 
laaltre } il est, m outre, recommandé à celui-ci de Faf-^ 
frandiir de son vivant, et même d'en &ire son épouse lé-^ 
C^tune^ sTâ n*a pas déjà le nombre d*^;iouses permis par 
laM. 

« Les enfants des esclaves, qu'ils soient arrivés dans la 
maison aveclemrs père et mère esdaves, o«i nés soi» le 
toit domestique, mais non d'un commerce avee le mattre, 
partagent la combtion dekors parents, en vertu du texte 
même de la loi ^ m^s ici encore le droit ooutumier vient 
adoucir le dr(Ht dvil, en ne permettant de revendre les en* 
fants que si le mattare se trouve entièrement ruiné, et ^ 
em est fort rare. D'aflleurs les esclaves nés dans la mai- 
son proenrest par leur travail des secours dont le mattre 
ne serait pas indemnisé par le prisî qu*il toucherait en les 
vaodantr A Alger, poos avens même vu des esclaves sou^ 
tenis lemps mattres jusqu'à ce qu'ils eussent troiyvé la pos^ 
sibilité d'émigren Le travail, la mendicité^ la prostitution, 
étaient les wqrens qu'ils employaient et qu'ils regat^dait^hl 
comme sanetiQéa par un but aussi honorable. Mais, avant 
que de pareilles extrémités se présentent, la seconde mt 
la tro«âàme( génération de l'esclave a en I& temps d'entre 
légalement dans taiamffle. Les enfaosts mties du mattre, 
on te mattre loi-même ont pris d'ahond pdur eoncuMnes, 
el ensnita ponr épouses, ksj^anes AUes eselarres qu'ils 
tronvaient à leur portée. Les midès est été affiranohî» par 
un ttaltre receimakaant on devemi proche, parent; d'au** 
teea ont été donnés conmie mamelufcs à des patrons qui 
ont fint lemr fbrt^ne on les opt^ au moins, énianeipés. 

« Mais en voulant organiiBer une sodélé neuvcAe, Mafao- 
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met a consacré une mstiiation qui devait préparer d'im- 
menses embarras à l'avenir, et anéantir même l'espoir 
d'un progrès durable dans le monde ii^miqae : nous vou- 
lons parler de la polygamie. Établie dans l'origine en Asie, 
par des légiidateurs qoi regardaient la femme comme nne 
chose, une propriété, un prunier animal domestique, la 
polygamie était en quelque sorte la réaiction de l'égoYsme 
masculin contre une discipline fort ancienne^ car le boud- 
dhisme et le brahmanisme, ces religions primiUvesde 
l'Asie, avaient placé la contineDce au nombre des sacri* 
fices imposés à l'homme* Le mariage légal des quatre 
castes, et surtout celui de la caste brahmanique a toujours 
été, et est encore atqourd'hui monogame. Il est vrai que 
ce principe est modifié par la grande facilité des.divorces 
et par la tolérance de la loi pour de pires abus ^ néan- 
moins il y avait là un commencement d'égaMté et de di- 
gnité concédées à la femme. Mais au moment où Maho- 
met composa le code de l'islamisme, la monogamie était 
tombée en désuétude dans le magisme 3 les jmfs avaient au 
moins . deux femmes avec un nombre illimité de conuu- 
bines, comme ils le pratiquent encore dans tout l'Orient. 
Chez les Sabiens, c'est-à-dire chez les Arabes, auxquels 
Mahomet s'adressait plus particulièrement, la polygamie 
était portée à uneiicence que le réformateur se crut oMigé 
de réprimer ; toutefois son instinct lui fit comprendre que 
les moNirs ne se changent pas aussi focikanaiit que les lœsi 
La pioly garnie était la vieille habitude, le droit coutumier 
de presque tout le monde ; Mahomet crut oser beaucoiq) 
en réprouvant le scandde, en limitant l'abus, et jamais >il 
ne songea à mettre en question la légpitimilié de l'usage, la 
mor^é, l'utUité du principe ! Ainsi, le Koran recommancte 
l'épouse usôque comme un pister, june chose, irtîle à 
rhonmie dont la fortune est très4>ornée ; il medBtieat.le 
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droit de polygamie, et ea même t^nps il enjoint de pre0« 
dre des esclaves, plusieurs esclaves eti nombre illimité, au 
Hea d'une épouse ou de plusieurs épouses légitimes : d'où 
il résulte clairement que l'état de concubinage illimité est 
proclamé par la loi aussi respectable que le mariage légi- 
time et limité ! Ce n'est pas tout encore : la loi donne au 
mari le droit et même le conseil du divorce ! 

« 11 faut reconnaître que, malgré tous ses efforts pour 
améliorer la condition de la femme et pour extirper le 
concalnnage> malgré ses appels à la tendresse des hodimes 
en faveur d*tfn $exê qui les a portés dans ses fianesy Ma- 
homet Mt, soit explicitement, soit implicitement, une part 
trè&-infime à la femme dans l'organisation sociale. Le mari 
a sur elle le droit de correction physique pour les fautes 
légères; l'adtiltère, état légal et permanent de l'homme, 
est puni d'un grave supplice chez la femme esclave ; la 
femme libre a dans ce cas le singulier privilège de la peine 
de mort. Dans l'héritage, la part du sexe féminin ne peut 
jamais s'élever au delà de moitié des droits d'un homme } 
le plus souvent elle en atteint à peine le tiers.... Par tous 
les cAtés, la vieille inégalité asiatique était maintenue au 
profit du sexe le plus fort. ... 

« Quelques utopistes ont trouvé plus facile de nier les 
passions humaines que de les discipliner. La voie leur 
avait été tracée par un préjugé fort répandu relativement à 
rOrient : dans ce pays, disait-on, la jalousie est du do- 
maine exclusif des hommes. Un écrivain anglais, qui a 
publié depuis quatre ans, sur les mœurs égyptiennes, un 
livre qui fera autorité quand il sera plus connu, Lane 
nous apprend que les femmes connaissent ce sentiment 
et le manifestent avec assez d'énergie. « Lorsqu'un homme 
(f a deux femmes ou davantage, dit-il, la première épousée 
« occupe le rang le plus élevé et s'appelle la grande dame ; 
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u de là il artive souvent que si on homme, ayant d^ oae 
« épouse^ désire en prendre une autre, fille ou femme, le 
« père de celle-oi ou la future elle^néme ne veutont pas 
M consentir à Tunion, à moins que la première femme ne 
« soit préalablement divorcée. Les femmes, comme de 
« raisoh , trouvent mauvais qu'un homme ait plus d'uae 
« épouse. La plupart des hommes, ayimt riohessè ou ai* 
« sance, et même des gens de la classe inférieure, quand 
« ils ont plusieurs femmes, ont pour chacune une maison 
« séparée. L'épouse a ou peut obliger son époux à lui 
a fournir un logement spécial, soit une maison privée, 
« soit un appartement qui soit ou puisse être entièrement 
<f distinct des autres pièces de la même maison. ... La 
ce parenté de femme à femme d'un même ^oux s'appdle 
« dhimrra. Les querelles des dhtmrroB font beaucoup de 
« bruit ) on peut croire que, lorsque deux femmes partagent 
« Tafiection et les attentions d'un même homme, elles ne 
« sont pas toujours en termes d'amitié. Le cas est leudèmé 
« entre l'épouse légitime et l'esclave concubine vivant 
« sous le même toit et dans les mêmes circonstances. Si 
« la grande dame est stérile et qu'une fenune inférieure , 
« soit épouse, soit esclave, donne un enfant an mari ou 
« au maître , il arrive ordinairement que celle-ci devient 
(c la favorite, et que la première danie ou première con- 
« cubine devient infime et méprisée, comme cela advint 
u à réponse d'Abraham aux yeux d'Agar. La nouvelle 
« fevorite est traitée par ses rivales et par tous les antres 
\i membres ou visiteurs dû harem avec le même degré 
« de respect extérieur dont jouissait la première dame^ 
« mais parfois aussi la coupe empoisonnée est employée 
(( pour se débarrasser de la favorite. . . . Une pr^irence 
« accordée à la seconde épouse est souvent cause cpie la 
« première est enregistrée au tribunal du cadi comme 
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a ickizi (1)> à la reqaète du mari ou à sa propre requête. » 
« Un autre préjugé européen prête aux musulmans le 
bon sens de ne pas exciper du bénéfice de la loi qui au- 
torise la polygamie. Il est vrai que dans la hutte du pau- 
vre fellah on trouve assez habituellement une épouse 
unique : ce n'est qu'une privation de plus à ajouter à 
toutes celles qu'impose la pauvreté; mais dans les villes^ 
le luxe descend jusqu'aux classes les plus infimes ; ainsi 
à Alexandrie, Damiette, etc., beaucoup d'hommes du 
peuple ont deux femmes } au Kaire, il y a des portiers, 
des Aniers, des regrattiers qui en ont trois et quatre. Les 
mariniers du Nil et même les simples rameurs, ont firé* 
quemment deux et trois ménages disséminées sur la ligne 
de leurs voyages. Si l'on réfléchit que les petits mar- 
chands ne gagnent pas toujours quatre piastres par jour ; 
que le portier, l'ànier, le rameur, n'en gagnent pas la moi- 
tié, il faudra bien admettre, malgré l'extrême simplicité 
de la vie de ces hommes et, le bon marché dç la nourri- 
ture en Egypte, que c'est plus la force de l'exemple que 
l'empire du besom ou du caprice qui pousse le pauvre à 
la polygamie. Le mystère qui enveloppe les sérails des 
riches n'est pas exempt d'un certain faste qui parle à l'i- 
magination de la multitude. De grands palais, de vastes 
jardins sont consacrés à l'habitation particulière du harem 
du plus mince pacha. Chaque validé, chaque favorite sort 
au milieu d'un cortège de servantes voilées que le peuple 
prend pour les égales de la maltresse et plus d'une fois 
avec raison. 

« Le luxe des riches, bien qu'il tende à multiplier bien 
m delà des besoins réels le nombre des femmes, porte 



(i) Ifatehizi ^eut dire rebelle contre le mari, qui est dès lors dispensé 
de la loger, t ètir et nourrir ; c^est une préparation an dtroree ; aussi la 
femmo Mt-elle quelquefois demanderesse. 
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plutAt sur les esclaves que sur les épouses ^ pour cdles- 
ciy il atteint rarement le chiffre permis par la loi; pour 
celles-là, il n'oublie jamais que la loi n'a pas posé de li- 
mites } il sait aussi que la variété des races et des cou- 
leurs est un raffinement ajouté à la multiplicité. Écou- 
tons encore Lane : « Les concubines esclaves de la haute 
« classe et de la moyenne en Egypte, sont généralement 
« des Abyssiniennes au teint bronzé; le prix d'une de ces 
« jeunes filles assez jolie, est de 10 à 15 livres steriing (250 
« à 275 fv.) ; il y a quelques années, ce prix était double ; 
« le prix d'une esclave blanche est de trois à dix fois plus 
« élevé; une jeune négresse coûte la moitié ou les deux 
« tiers d'une Abyssinienne. La négresse est seule accès- 
« sible aux fortunes un peu au-dessous de la moyenne ; et 
a c'est une des voies par lesquelles les hommes de cette 
« classe satisfont au besoin ou à la mode; mais plus ordi- 
« nairement le goût de la multiplicité ou de la variété 
« s'exerce parmi les femmes du pays qu'ils prennent en 
u qualité d'épouses légitimes, et cela par une combinaison 
« qui substitue la polygamie successive à la polygamie si- 
« multanée. Il y a des hommes en Egypte qui, dans i'es- 
(c pace de dix ans , ont épousé vingt, trente femmes et 
a plus; on voit des femmes peu avancées en âge qui ont 
« appartenu successivement à plus de douze maris. Qud- 
« ques hommes ont l'habitude de prendre une nouvelle 
a épouse régulièrement chaque mois ; cela est praticable 
< avec \me très-petite fortune. Ils prennent une jeune 
a veuve ou une femme divorcée, qui consent au mariage 
« moyennant une dot d'environ 10 schellings ( 12 fr. 
« 50 cent.). Ensuite quand on se sépare d'elle par le di- 
« vorce, on lui doit le double de cette somme pour son 
« entretien pendant Veddéy période de trois mois, durant 
i< laquelle le convoi est interdit à la femme divorcée.... » 
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« iÈû Europe, le divorce, permis par quelques législatiôbs 
avec beaucoup de défiance et d'entraves, a rencontré 
dans les mœurs des barrières encore plus sévères que les 
lois } le contraire arrivera toujours dans un pays où la 
conscience des masses est beaucoup moins éclairée que 
celle des chefs, où la loi est rëpuléfe infaillible dans toutes 
ses pairties. Les parents d*une seconde, d'une troisième 
femme) croient le divorce utile et moral lorsqu'ils en font 
une condition au mari pour la femme actuelle. L'époux 
peut croira ses caprices infaillibles comme la loi, quand il 
se sait autorisé à prononcer la répudiation saïis juges, 
sans débats. La présence de deux témoins suffit; le cadi 
est obligé d'enregistrer d'ofBce. Deux premières déclara- 
tions peuvent être révoquées par le mari tout seul, quelle 
que soit la volonté de l'épouse. Ce n'est qu'après la troi- 
sième déclaration, ou bien après une déclaration unique, 
mais explicite, de triple divorce que la femme redevient 
libre. Alors si la fantaisie pu le regret rapproche les 
époux, il faut une cérémonie bizarre pour légitimer la 
réunion; c'est un autre divorce qui en fait le fond : la 
femme doit épouser un autre homme qui consente à di- 
vorcer pour la rendre au premier mari 

« Mais dans cette complication de mariages, de concu- 
binages et de divorces, combien est triste la position des. 
enfants! En Orient, la paternité étant plus qu'ailleurs, 
non-seulement une jouissance de tendresse, mais une sa- 
tisfaction d'orgueil, la femme a intérêt, plus qu'ailleurs, à 
devenir mère et à élever des enfants. Là est la mesure de 
sa considération aux yeux de son mari et de ses amis ; la 
stérilité est regardée comme une disgrâce et une malédic- 
tion } ce tort involontaire est un motif péremptoire de di- 
vorce; aacontrmre, l'opinion publique, si parfois elle se 
permet de blâmer un mari , censure sans pitié la répu- 
II. Il 
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dation d'une femme qai Taurait renda père , sartout si 
Tenfant était encore vivant. Dans ce cas, il faudrait que 
la femme eût quelques-uns des vices rédhibitoires des escla- 
ves, comme ronfler, grincer des dents, parler durant le 
sommeil, etc., etc. 

« On comprend que l'espèce d'ennoblissement que la ma- 
ternité confère à l'épouse ou à l'esclave devienne un nou- 
veau motif de jalousie entre les femmes ^ et] comme les 
haines réciproques s'éteignent facilen^ent en présence d'un 
ennemi commun et puissant, ce n'est plus seulement une 
femme qui est menacée par une autre femme,, c'est une 
faible enfant que protège une main amie contre les artifices 
et la rage de plusieurs mt^Âtres. 

ff A la mort du père, sa succession est divisée encore plus 
que ne l'était de son vivant le fruit de son travail. La loi 
musulmane, tout en supposant, avec raison, à tous les 
âges une imprévoyance qu'elle pensa si peu à corriger, 
donne aux ascendants une part assez forte dans la succes- 
sion du défunt, même quand il y a des héritiers directs. Au 
moyen de cette division extrême de la fortune, les généra- 
tions des riches que l'aisance et la polygamie^ tendraient à 
élargir et à multiplier retombent bientôt dans la condition 
des classes moyennes et pauvres. C'est là que sévissent 
continuellement les maladies occasionnées par la misère ; 
ainsi le divorce jette les parents dans l'immoralité et préci- 
pite les enfants vers la mort. TeUe est la cause principale de 
la rapide dépopulation des pays musulmans. Jm force de 
l'organisation chrétienne vient de la constitution supérieure 
de la famille, de la division plus heureuse des héritages, 
de la dignité plus grande accordée à la femme, et de la 
protection plus puissante qui entoure l'enfant, sur la tète 
duquel se réunissent deux fortunes et deux sollicitudes. 

« En respectant la polygamie, le but du législateur mu- 
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sulmani était assurément dlmiter la nature qui a pour^ 
suivi la multiplication par la prime de la volupté ; Maho- 
met oublia que Tédacation des eu&nts est une charge 
attachée au plaisir pour le rendre plus moral et lui donner 
la suite et la gravité d'un devoir^ il oublia surtout que 
ce n'est pas l'enfant né , mais l'enfant élevée qui fait un 
hâr^er, un ffls, un citoyen. 

« D'ailleurs l'igUorance, compagne perpétuelle des mau- 
vms gouvernements ; diminue même dès la première gé- 
nération les résultats de la polygamie des riches. Eux- 
mêmes et leurs enfants sont à l'abii des disettes^ mais^ 
comme le dit Rousseau, la fiimine amène la peste, et les 
rois n'en sont pas exempts. Mehemet-Ali au Kaire et à 
Alexandrie, Mahmoud à Constantinople, ont perdu des 
centaines d'enfants par les épidémies qui ravagent tou- 
jours ces capitales malsaines. Les villes de moindre im- 
portance sont ^core plus malhettreu$es sous ce rapport. 
Par l'insalubrité aussi bien que par le régime de la pdy^- 
gamie, les villes musulmanes sont des especea de puisftris 
qui dévorent la populatioa 

« Lft {K^lyganîe, solttctofe av^i^pour lamoUii^calioa 
de k race , tient ^ une liaison fetale au despotisme, a<^ 
dtude aveugle pour la grandeur du prince et la force de 
l'État* Dans le système chrétien, l'intérêt bien entendu est 
partout as9od^ à la morale ; le mariage mono^Bone est pro- 
ductif dans toutes les classes, et surtout dans celles qui 
sont les plus nombreuses et forment le f<md de la population. 

<t Aujourd'hui les musulmans commencent à regarder 
l'Europe : qu'ils i^e demandent si la population y estmmns 
abondante, l'homme moins fier et moins intelligent, la 
vie moins aisée, la somme de bonheur moindre, pour avoir 
rendu hommage aux droits d'une moitié de Inhumanité ! » 
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COMMUNICATION 



SUR LE 



SYSTÈME HYPOTHÉCAIRE 

DE L'ALLEMAGNE (1), 

PAR H. D'HAUTHUILLE 

Professeur i la Faculté de droit d^Aix. 



§ I. EXPOSITION DU SYSTÈME. 

« Les lois hypothécmres de rAUemagne ont une base 
commune sar laquelle est bâti le système tout entier } 
c*est la publicité du droit de propriété. 

« Et ce qu'il y a de bien remarquable y ce qui explique 
la fecilité avec laquelle ces lois ont été mises en pratique , 
et la popularité dont elles jouissent, c'est que cette règle 
fondamentale de la publicité du droit de propriété n'a pas 
eu besoin d'être créée: tout exprès pour devenir la base 
d'un système hypotbécaire et le moyen d'^surer le cré- 
dit foncier : c'est une institution antique du droit germa- 
nique qui s'est trouvée là toute prête pour Tusage que les 
législateurs modernes ont voulu en faire, et qui est venue 
apporter au nouveau régime hypothécaire l'appui de l'au- 
torité que donne une pratique déjà généralement établie, 
et le prestige qui s'attache, en Allemagne, à toutes les 

- -■ ' - ... 

(1) Extraite d^un Mémoire sur la BétHiion du régime hypothécaire • 
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auUquités historiques et juridiques de la patrie allemande. 

« La trausmisdou de la propriété foncière , disent les 
jurisconsultes les plus versés dans les antiquités du droit 
germanique, est tue affaire qui intéresse la commune; et, 
par suite, un droit sur une propriété foncière ne peut être 
valaMement acquis que par l'emploi de formes soteo- 
nelles et sous l'autorité de la commune [t). 

a De cette, idée dérivaient les solennités prescrites dès 
les temps les.plos anciens pour l'acquisition de la pro- 
priété foncière ; de celle idée dérive aussi la règle sur 
laquelle les législateurs modernes ont fondé le régime hy- 
pothécaire, règle expressément posée par les lois des di- 
vers États, et que nous pouvons formuler ainsi : 

Il Celui qui est inscrit comme propriétaire dans les re- 
gistres publics peut éb-e considéré comme véritable pro- 
priétaire ; tout acte de disposition émané de loi est va- 
lable, au moins à l'égard des tiers de bonne foi. 

« De cette règle fondamentale, il résulte que la propriété 
foncière est soumise, non pas seulement quant au droit 
hypothécaire, mais quant à la transmission des droits réds 
et à l'riBcacité des actions réelles, à un ranime qui s'é- 
earte singulièrement des idées reçues dans la jurispru- 
dence française. 

« Essayons de retracer ces principales conséquences: 

(I II s'ensuit d'abord que la propriété foncière (le droit 
réel sur un immeuble) ne s'acquiert et même ne peut se 
conserver que par l'inscription ; car, de même que vous 
acquérez le droit de disposer par l'inscription, de même 
vous le perdez aussitiMqn'nn autre est inscrit à votre place. 

a II s'ensuit que cette inscription si importante ne peut 

{i)muetmtitt, DeuUcheipritatrechl, glG0,t6l,el àTchiv. far die 
«ni'I invmt, Mme 18, p. )5I. — Vojei loasi H. Odier , Sydémn 'i^- 
IMiUcairet, p.âl. 



^ 
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avoir lieu qu'après vérificatioDy par i'autoriié qui en est 
chargée, des titres en vertu desquels elle est requise } car 
rioscription a pour effet, en inveistissant an nouveau pro- 
priétaire, de dépouiller l'ancien possesseur. 

« Il s'ensuit que toute atiénation consentie par un pos- 
sesseur iUégitiin^nent inscrit rend légitime propriétayre 
celui au profit duquel elle est consentie, poiorvu qu'il soit 
de bonne foi, à peu près ooanme chez nous Facheteiir d'un 
objet mo))ilier en devient propriétaire, s'il .l'a aeqms ée 
bonne foi d'un individu qai n'en étaR point lé maître 

« Il s'ensuit aussi que les actions immobilières, qu^kss 
quelles soient, ne peuvent prendre le caractère de réalltéiy 
c'est-à-dire avoir suite contre les tiers, qu'à dater d'une 
préttotation ou d'une protestation inscrite dans les re- 
gistres. 

« Enfin, il s'^Eisoit, pour ce qui concerne partieidlèr&- 
ment le r^àne hypothécaire, cpie le prindpe de la publia 
cité et celai de la spécialité ne peuvent plus souffrir une 
seule exception. Le 4roit de propriété lui-même étant sour 
mis à la condition d'une inscription spéciale, fi fient néces- 
aairettent qu*il en soit de même de toute hypothèque et 
de tout droit réel, sans quoi l'on manquerait le but de la 
règle fondamentale, la certitude du droit de tékà qui est 
inscrit coimne propriétaire. 

« La règ^ que j'ai considérée comme la base da régime 
hypothécaire allemand, et les conséqu^otces que j'en ai 
déduites, se retrouvent en géiiéral dans tontes les lois 
hypothécaires de l'Allemagne; mais le mécanisme par le- 
quel l'api^caiîon de ces principes conmrans est organisée, 
n'est point le même partout. Le plus souvent les registres 
contiennent le compte ouvert de chaque immeuble; dans 
quelques pays, au contraire, les registres sont tenus, 
comme chez nous, sous le nom des propriétaires. On peut 
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citer, comme modèles de l'un et de l'autre système, la 
loi hypothécaire de Bavière (du 1" juin 18'K), et celle de 
AVûrtemberg (da 4 juin 1825), qui passent en Allemagne 
pour les œuvres législaUres les plus parfeites de ce 
genre (1). 

« D'après la loi de Bavière , chaque article du registre 
hypothécaire est divisé en trois rubriques : la première 
contient la désignation de l'immeuble par son nom, sa 
nature, sa situation, sa eonlenance, sa condition légale, 
les dîmes et aatres* redevances auxquelles il e^ assiqetti, 
et son évaluation d'après les actes de vente, on les polices 
d'assurances contre l'incendie, on d'après une expertise 
judiciaire que le propriétaire peut requérir (2). 

« Quelquefois, et cela dépend de la volonté du proprié- 
taire qui requiert l'inscription, plusieurs immeubles sont 
réunis en on corps collectif [ffuCf. comptexe),àans un seul 
et même compte ouvert (3). 

■ La seconde rubrique contient la désignation du proprié- 
taire, ou des propriétures successifs de l'immeuble dési- 
gné dans la première' rubrique, l'indication de leurs titres 
de propriété et les restrictions apportées à leur droit de 
dîqioser (4). Les restrictions au droit de di^ioser qui 
doivent y être inscrites sont celles qui dérivent d'un titre 



(1) (ta Inwre 

dt$ coda élraageri ocst It code HapoUon, de H. Anlhaine de Saiol- 
Josflpb ; mail elle n'en peut doDDer qu'Bce Idée irjs-rnipiirfaile, Ulle- 
menl elle eit Incomplets el ineiacle. Joardm irall pabliA DM intlyH 
de la loi de BaTière deui li Thémii, tome VI, p. 193. 

(8) § 130—155. 

(3) Celle dlsporilioD a en poar bal de tlmpIlBer la tenue dea refla- 
irea m diminninl le nombre des comptes ouTcrU. Hali dei complica- 
lioni plu iratea naluanl de la néceuilé où l'on esl, en cai de diiidon 
des objels compotani un senl article, d'annuler l'ancien compte onten> 
et d'en ontrir plusieora nonieaui. 

w s iM 
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spécial {aus speciellm rechutîteln) j ce qui exclut celles 
qui sont de droit commun, et par conséquent celles qui 
tiennent à une incapacité personnelle. La loi elle-même 
cite pour exemple des restrictions à inscrire, les substl- 
tutionSy les réserves d'usufruit, les conditions résolutoires, 
les défenses d'aliéner prononcées par les tribunaux contre 
les débiteurs obérés (1), enfin les prénotations ou protes- 
tations de tous droits réels prétendus par des tiers. 

(( Enfin , la troisième rubrique contient les inscriptions 
d*bypotbèque, les cessions et les radiations. 

« La loi bavaroise donne ainsi, en quelque sorte, le bilan 
des propriétés. 

« Dans le Wurtemberg, le droit de propriété fondère dé- 
pend bien aussi de Tinscription dans des registres publics ; 
mais le registre de la propriété dgûUr huch) est totale- 
ment distinct du registre bypotbécaire, auquel seulement 
il sert de base par ses indications, et ce dernier ouvre un 
compte, non à cbaque propriété, mais à chaque proprié- 
taire. 

(c Dans ce registre, chaque article porte en tète, et en 
forme de titre, le nom du propriétaire débiteur, sa pro- 
fession et Tindication de sa position matrimoniale {mil 
Bezeichmng seiner chelichen verhàltnissen) , c'est-à-dire 
s'il a été marié, avec qui, et sous quel régime d'associa- 
tion conjugale. 

(c Chaque compte ouvert se divise, au-dessous de ce ti- 
tre, en deux colonnes qui, elles-mêmes, se subdivisent en 
plusieurs autres. La première est destinée aux inscriptions 
originaires, c'est-à-dire aux inscriptions prises pour la 



(1) M. âe Saint-loseph, en traduisant Tart. 73 de I9 loi de BaYiére, a 
pris ces sortes de défenses, dont noas aurons pins tard encore occasion 
de parler, pour Tinterdiction prononcée pour cause de démence. 



conservation d'un droit réel quelconque; elle comprend 
donc les inscriptions d'hypothèque et les prénotations et 
réserves de tout droit réel reconnu ou prétendu sur un 
immenhle. La seconde colonne est destinée à recevoir 
l'indication de toutes les modifications que peut subir un 
droit réel inscrit eu regard dans la première colonne. 
C'est là que se trouvent aussi les radiations, les cessions, 
les modes d'extinction quelconques, et les protestations 
contre les inscriptions prises (1). 

« Les registres de la propriété fwcière sont la hase des 
registres hypothécaires (2), en ce sens que les derniers 
doivent toujours être tenus de manière à concorder avec 
les premiers. Les immeuhles sont désignés dans le registre 
hypothécaire par un renvoi an livre foncier, on, comme 
nous dirions, par les numéros des matrices de rAIes; et 
une inscription n'est admise sur un immeuble qu'après 
vérification faite que le débiteur, contre lequel elle est re^ 
qoise, est désigné comme propriétaire par le hvre fon- 
cier (3). 

« En Bavière et en Prusse les registres hypothécaires 
sont tenus par les tribnnanx ; dans le Wurtemberg et dans 
plusieurs antres pays il le sont par les conseils commu- 
naux. 

«Mais partout, et c'e^ là encore une conséquence forcée 
du principe commun des lois allemandes, les fonction- 
naires chargés de la tenue des registres sont de véritables 
magistrats exerçant des actes de juridiction : juridiction 
graciense, à la vérité, mais qui exige cependant one pro- 
cédure contradictoire entre les parties intéressées, et une 



(1) Vojei l'iBBlrncliDD générale pabUèe à la uiiM d« U loi, g SB M 
sniisnls, el lei forniulairei annexés k c — ' '" 

(2) L. de Wilrl., irl. 56. 
(3] L. de Wdrl., Ml. 160. 



/ 
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appréoiatioii de eireoiistaiices du fait et du droit des re- 
quérants (1). 

u Cette attribution de juridiction aux autorités hypothé- 
caires {hypothêkm-behœrde) constitue encore une diffé- 
rence caractéristique entre le système allemand et le sys- 
tème français^ qui ne fait du conservateur des hypothè- 
ques qu'un simple préposé de l'administration^ lequel ne 
peut refusa* son ministère ni se permettre de juger jamais 
le droit des parties, et dont les fonctions, quant aux for- 
malités hypothécaires^ se bornent à copier sans e:lcamen, 
sur ses registres, les bordereaux de créance» ou les actes 
de mutation qui lui sont prés^tés (2). 

« Toutes les inscriptions {einîrag) dans le registre hy- 
pothécaire ont leur base dans le registre appelé protocole. 
Ce protocole contient les réquisitions faites par les parties 
d'inscriptions de créances, de prénotations, de protesta- 
iions> de cessions, de radiations, et généralement de tout 
ce qijd doit être rendu public dans le registre hypothé- 
caire; il contient aussi la décision par laquelle la réquisi- 
tion est admise, rejetée ou ajournée jusqu'à production de 
jpièces ou comparution sur citation des parties contre les- 
(qoelles la réquisition était dirigée (3). 

tt Aucune inscription de créance ne peut être prise que 
du consentement.du débiteur ou après l'avoir entendu, ou 

du moins cité ; en cas de contestation, les fonctionnaires 

■ . ■ -- ' ■ ...-.- - ■ ■ 

(1) Voyez le titre 2 de la loi de Bavière et le titre 3 de la loi de Wur- 
temberg, qui traitent également de la tenue des registres et de la pro- 
icédure hypothécaire; c^est là que se révèle le plus clairement Fesprit 
4a régime hypothécaire de rAUemagne. 

(â) Même pour ce qui concerne les radiations , nos conservateurs n^ont 
pas, comme les fonctionnaires allemands, à juger le droit des parties ; 
il» n^ont qa^à s^assnrer si la radiation a été ordonnée par un jugement 
^u consentie aothentiqoement par une partie capable. 

(5) Les instructions officielles publiées à la suite de la loi de Bavière 
et de celle de Wurtemberg donnent des modèles de ces protocoles. 
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hypothécaires, qui &*oiil qu'one joiidietieii gracieuse, reo- 
vode&t les parties devant ja justice orcUiiaire (1). 

<( Il eu est demteiepoiir les cessions et pour lesnidiations. 

« Les pràiotfttions on protestations sont inscrites , an 
eontraire, sur la simple réquisition de la partie intéressée» 
Mais il en est donné avis officiellement à la partie contre 
laqudle elles sont inscrites, et efles dmvent, en général, 
être, dans un certain délai, converties en inscriptions dé* 
fimtives ou radiées (2). 

tt Les aotorilés hypothécaires ont à s'assurer, à chaque 
inserqption requise, de la légitimité de la dette, de la 
validité de l'hypothèque, du consentement et de la cxp^tr 
cité du débiteur, du droit de propriâé de celui qui con- 
seil l'hypothèque (3). Elles doivent aussi sans doute s'a^ 
sarer de l'identité des parties, puisque les parties compa- 
raissent en personne devant elles pour &ire leurs réquî* 
sitions ou donner leur consentement aux inscriptions 
requises (4). 

« Pour les radiations, cessions, protestations, etc., les 
autoriftés hypothécaires ont à se Imec à ées vérifhcation& 
analogues. 

« Les fonctions des autcxités hypothécaires sont ainsi 
beaucoup phis compliquées q^'en France, et la respoosar 
bilité beaucoup plus étendue. Mais pap cela même cette 
responsabiHté est moms rigoureuse que dbez nous } elle 
n'est engagée que lorsqu'on peut reprocher aux fonc- 



(1) L de BftTiére, § 109 et 112. — L. de Wurtemberg, $ 195. 

(2) L. de Bavière, g 108. 

(3) L. de Wilrtemberg, S ^"7^* 

(4) Celte nécessité, pour les fonctionnaires, de s^'assarer de lUdeniité 
des parties, peut n'avoir guère dUnconTénienls en Allemagne, où les 
registres sont tenus par de» juges subalternes ou par des officiers mu- 
nicipaux. Mais en France elle créerait les plus graves embarras, surtout 
dans les grandes villes et les arrondissements populeux. 
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tioimaires ane négËgence dans raccomplissement de leurs 
devoirs. Il faut, par exemple, que la circonstance de feit 
ou le rapport de droit , dont ils ont omis de tenir compte 
dans les vérifications dont ils étaient chargés , soient de 
telle natttre qa'Os auraient pu en avoir connaissance par 
leurs fonctions mêmes (1). Cette règle est surtout impor- 
tante pour ce qui concerne la vérification qu'ils doivent 
faire de la capacité persimnelle du débiteur. 

« La publicité hypothécaire s'entend aussi en Allemagne 
d'une autre manière que chez nous. Les registres ne sont 
pas ouverts à qui veut en demander des extraits : Il faut, 
pour en obtenir communication Justifier du consentement 
du débiteur, ou , tout au moins, d'un intérêt légitime que 
l'on peut avoir à connaître sa position } du reste, la discré- 
tion la phis scrupuleuse est expressément recomman- 
dée (2). » 

§ II. LB STSTtEMB ALLEMAND NE PEUT ÊTRE ADOPTÉ BN 

FRANCE. 

« J'ai reproduit aussi fidèlement qu'O m'a été possible 
les traits principaux et caractéristiques du système hypo- 
thécaire qui régit aujourd'hui la plupart des États alle- 
mands. Op voit que ce système donne au prêteur et à 
Tacquéreur le moyen de s'assurer avec certitude du droit 
de propriété de celui avec qui il traite } il lui donne aussi 
la connaissance complète et certaine de toutes les hypo- 
thèques qui peuvent grever Timmeuble et de tous les 
droits réels reconnus en faveur des tiers, ou prétendus 
par eux 3 il a aussi des dispositions pour préserver les par- 



(i) Voyez MiTTBRifAiBR, Manuel du droit commun allemand , p. 267 
(en aUemand). 
(i) iDStrocUon pour Pexêcution de la loi de Bayière, g 2. 
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ticuliers do danger de traiter avec an iacapable } mais 
sur ce point il ne peut atteindre à la certitude. 

ê 

« L'avantage réd que le système allemand a sar le sys- 
tème français, avantage qui tient à la nature même de ce 
système et que le nôtre ne pourrait jamais atteindre, quel* 
ques modifications qu'on pût lui faire subir : c'est celui 
de désigner avec certitude le propriétaire de tout immeu^ 
ble porté sur les registres. 

a Mais ce régime , excellât sans doute pour FÂllema^ 
gne, puisqu'il y a obtenu l'assentiment à peu près una- 
nime des publicistes et des jurisconsultes , ne présenterait 
point les mêmes avantages pour la France. Je crois que 
sa mise en pratique chez nous rencontrerait des difficultés 
teUes qu'elles équivaudraient à une impossibilité absolue. 
Je crois encore qu'indépendamment des difficultés prati- 
ques, l'introduction d'un pareil régime hypothécaire nous 
obligerait à faire subir à d'autres parties de notre Code 
civil des modifications dont nous serions loin de pouvoir 
attendre d'heureux résultats. 

u Cherchons d'abord à nous faire une idée des difficultés 
pratiques qu'il faudrait nous attendre à rencontrer. 

« On a déjà compris sans doute, par le sedl exposé du 
système allemand, que le plus grand obstacle à son in- 
troduction en France serait dans l'état de mcnrcellement 
excessif de la propriété foncière et dans» la fiu^té et la 
fréquence des mutations. 

« Toutes les dispositions du droit civil allemand semblent 
combinées dans le but d'empêcher la circulation et sur- 
tout la division de la propriété foncière , et de conserver 
intacts dans les familles les biens patrimoniaux. 

« La féodalité règne encore en Allemagne, et les pro- 
priétés y sont encore divisées en biens nobles et bien ro- 
turiers, La circulation et le morcellement des premiers 



— 174 — 

sont arrêtés tout à la fois par Tesprtt fie oonservatioa {iro- 
pre à la nobleffîe et par les institotioiis féodales^ telles que 
les substitations » les privilèges de masculinité et de pri- 
mogéniture^ dans le droit de saccessàon. Pour les seconds, 
d'autres règles atteignent le m^e but. Les biens n^u- 
riers {Bauemgûter, biens de paysans) ne peuvent être 
idiénés sans le consentement des seigneurs^ ou , s'ils peu- 
vent rètre^ l'aliénalion donne lieu à des droits de lods et 
ventes considérables $ Taliénation partielle est interiite 
plus sévèrement encore, et YmâivmbiHté de ces sortes 
de biens ruraux est un principe anetni du droit gennani- 
tpie, que les économistes ne sont point encore parvenus à 
bannir entièrement de ht législation. Enfin des causes 
communes à toute espèce de propriétés immobilières em- 
pêchent le morcellement et rendent la circulation moins 
fadle et moins rapide. Les biens propres sont encore dis- 
tingués des acquêts, et le droit de succession se rè^ 
différemment pour les uns et pour les autres. Souvent les 
propres ne peuvent être aliénés sans le consentement des 
héritiers pré&omptife ^ le retratt féodal et le retrait ligna- 
ger sont encore des droits consacrés par la législation y 
Jes substitutions sont permises ; il en est de même des re- 
nonciations des filles dotées à la succession future de leur 
père, et même des renonciatiens anticipées de tons héri- 
tiers I^timaires (1). 

« 11 est vrai que plusieurs de ces règles aucunes du 
éroit germanique se modifient et s'efiacent peu à peu par 



(1) Tai paisé ces détails sur le droit citU allemand dans Texcellenl 
Manuel de M. Mittermaier : Grund$aetzt des gemeinen deuisehen Privat- 
r^ehU, Hf édii4<m, 1838. On peut trouTer anssi plugieur» de. ces ré- 
gies , et snrtoBt celle si remarqual)le de rindiYÎsil^ilité des bieBs rotu- 
riers, dans le Jus georgicum de Leyser, Ub. I, c. 37, n^ 23, 5« édil., 
Leipsiekf i74i. 
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rinfluence que Tesprit du temps, les progrès de la oivili* 
sation et le développement de Findustrie et da commerce 
exercent sur la législation. Mais ces changements même 
rendent déjà plus sensibles à TAUemagne les difficultés 
pratiques de son système hypotliécaire (1). 

« En France, au contraire, Tinfluencedes idées de liberté 
et d'égalité, au nom desquelles se sont faites nos révolu- 
lions, s'est manifestée dans la législation civile par la sup- 
pression de toute entrave à la transmissibilité de la pro** 
priété foncière, et par l'adoption d'une foule de règles qui 
conduisent au morcellement indéfini du soL Nous ne coor 
naissons plus la distinction des propres et des acquêts y 
les retraits sont abolis, les substitutions sont prohibées,ret 
ce n'est qu'à grand'peine que l'inaliénabilité du fonds do- 
tal a pu se sauver de la ruine commune de toutes les însti* 
tutions anciennes, dont le bot était la conservation des 
biens dans les familles. Enfin le principe de l'égalité du 
droit de succession, sans distinction de sexe ni de primo* 
géniture, proclamé par l'art. 745 du Code civil, et qui peut^ 
ajuste titre, être regardé comme une des conquêtes les 
plus importantes de la civilisation, a pour résultat inévita-* 
blede détruire peu à peu les grandes fortunes territoriales 
et de multiplier toiyours davantage les petites propriétés (â) . 

« L'état de la propriété foncière est donc aujourd'hui en 
France tout différent de ce qu'il est en Allemagne. Le 
système hypothécaire allemand convient à l'Allemagne et 

(1) Voyez PucHTA, ZeiUchrift /Ur CitfilrêcM , t. 9, p. 379. 

(i) M. Passy, dans ud Mémoire tréft^inléressaot sur la divùion de» 
hériiaget et Pinfluenee qu^elle exeree sur la dùtribuiion des rit^kêUês « 
In h rAcadémie des adenees morales, s^est efTorcé de prcaver qoe la 
BOatelle lécpislation ciTile n^a pas ea pour efflsl de diminuer rinègalité 
des fortunes. L^opinion de M. Passy n^est point opposée à la mienne ; 
car le savant académicien prouve lui-même que la nouyelle législation 
a rendn beauconp plus fréquents les déplacements de la richesse, et que 
le mercellement du sol augmente toujours. 



nô convient pas à la France, parce qtt*a n'est réellement 
praticable que dans un pays où la législation maintient 
les grandes propriétés dans leur intégrité et les conswr%'e 
dans les familles. 

<c Ce système entraîne, en effet, une complication d'écri- 
tures d'autant plus énorme que le sol est plus divisé, 
puisque chaque objet hypothéqué ou aliéné exige une in- 
scription spéciale, ou tout au moins une mention spé- 
ciale au registre après examen et comparaison du regis- 
tre foncier et du registre hypothécaire. Plus la propriété 
est divisée, plus^a tenue des re^stres est difficile, plus les 
erreurs se multiplient, et la responsabilité risque de de- 
venir illusoire. 

« Ce système exige, pour chaque opération, une vérita- 
ble procédure : comparution des parties, citation, décision 
de Tautorité sur les réquisitions des parties. Cette pro- 
cédure entraîne des lenteurs qui entravent surtout la con- 
clusion des affaires de peu d'importance ; elle occasionne 
nécessairement des frais considérables qui sont onéreux, 
surtout pour la petite propriété, et qui rendent pour elle 
l'emprunt hypothécaire une opération tout à fait ruineuse. 

« Les difficultés que r^contre l'application de ce sys- 
tème aux petites propriétés, sont déjà bien senties en 
Allemagne même. J'en trouve une peinture curieuse dans 
une dissertation par laquelle un jurisconsulte, qui long- 
temps a été chargé de la tenue des registres hypothé- 
caires d'après le mode prussien et d'après le mode bava- 
rois, M. Puchta, juge àEriangen, a communiqué aux 
lecteurs de l'un des recueils périodiques les plus répandus, 
les résultats de sa longue expérience (1). L'immensité du 



(i) Einiget von meiMti Erfahrungm^ etc., dans le Jouirma du droit 
civil et de la procédure^ t. 9, p. 159. Gieuem, 4835. (ÀOem.) 
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Uavail qu^Êxige la tenue des registres dans lés contrées 
où la propriété est ti-ès-ditisée^ la. diffîjeâlt^ pour les em'- 
pk>yés d*acqtiérir les connaissances locales indispensaUes^ 
la dépense énorose q^ rétabfissement des registres doil 
occasionner) ne fttirce qu'en papier; enfin, et par-^lessuj^ 
tout, rimpolssib&ité d'éviter le dang^ de confondre les 
inuneubles les uns avec les autres, condu^^ent cet auteur, 
à dire que le lé^àteur prussien ne parait .nullement avoir 
en m vue les pays où la propriété est trèa-divisée, mais 
seulement ceux dont le territoire ne se compose que 4e 
grandes terres.. Le légisfateur bavarois a un peu simplifié 
le fi^tème prussien; nàais il n'a pas réussit à éviter entiè*- 
remeiltles mèwies éietieîls, et lei^^nbarras d$ la manutcsi- 
tion augmentent tous les. jours,. parce que la propriété 
t^id toujours à se subdiviser. 

« M. Jffifttermaier, partisan dédaré des nouveUes lois al- 
lemandes, rappelle lui-même qu'en Prusse des voix im- 
posantes se sont élevées contre le régime hypothécaire et. 
loi ont reproché de ne convenir qu'aux propriétés vastes 
et closes. c( Pom* tes pelâtes propriété , a--^on dit , les 
ftiais ne sont pas compensés par les avantages que le i^s** 
tème peut offrir, et chaque division de parcelles coaq^rises 
en un même artide fait naître de graves dilBcidtés, ptos 
particulsàiremënt sensibles dans les partages de succes- 
sion. Dans les provinces rhénanes, rétablissement du 
sjystèine prussien exigerait une én<mne dépense, d'im-* 
ménses dépôts €^ registres ^ d'actes à conserver, parce 
que , dans ces provinces, la propriété foncière est très-di-^ 
visée et dans un état tout autre que celui où elle se trouve 
dans la vieille Prusse, où cependant les registres hypo- 
thécaires n ont point encore pu être établis partout (1). » 

(1) Mittermaier^ ArcUx) fur die CivU^Praxis, t. 18, p. 17^. 

II. 12 
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« La difficulté principale , ajoute M. Mittetmaisr, vient 
de ce que la législatioii prussienne exige la régularisalîQii 
du titre de possession> c'est-à-dire la vérification da droit 
de celui qui se fait inscrire comme propriétaire (1). 
C*est ce qui explique pourquoi le régime prussien n'a 
point pu, comme le voulait la loi de 1783, être appliqué 
à toutes les propriétés. Diverses ordonnances postérieures 
ont rendu rinscription des propriétés dansi les registres 
purement facultative pour les propriétaires , parce qu'on 
a pensé que cette inscription serait trop dispendieuse 
pour les petites prq)riétés. M. Mitlermâier critique ce 
défont d'application générale de la loi prussienne ; il pré^ 
tend que les difficultés devant lesquelles on a reculé ne 
sont que des difficultés de premier établissement; mais ^ 
n'en est pas moins vrai que ceS; difficultés sont réelles, 
qu'elles ont arrêté le législateur, et que nous en poavons 
déduire cette vérité qui juge péremptoirement la question 
de la possibilité d'introduire en France le régime alle- 
mand : qu'en Prusse^ le régime hypothécaire n'existe que 
pour les vastes propriétés, et que la loi ne rend accessi- 
bles qu'aux grands propriétaires les avantages du crédit 
foncier. 

« En Bavière comme en Prusse, l'inscription des pro- 
priétés dans les registres est purement facultative. Mais 
le législateur, pour éviter les inconvénients reprochés au 
régime prussien, a dispensé les possesseurs, qui requièrent 
l'iniKsription, de justifier de leur droit de {Nropriété. Cette 
manière de procéder est beaucoup plus simple ; mais, 
comme le remarque avec beaucoup de justesse BL Pnchta, 
cela s'appeJle coi^ier le nœud gordien (2). 

(1) Cette ÎDScripUoD est un préliminaire indispensable pour pouToir 
rréer des bypothèqoes. 
(t) Lac» ciL p. 168. 
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m Un magisirat prussien, qai a consacré un tivre à la 
redierche de la simplification des registres hypothécaires» 
devenue nécessaire par la division toujours croissante de 
la propriété foncière (l), M. Neigebaur a exposé» avec 
beaucoup de netteté, des considérations analogues à celles 
reproduites par M. Mittermaier. Il consacre une bonne 
partie de son livre au parallèle du régime français et du 
régime prussien» et» comme de raison» il donne Tavan- 
tage à ce dernier. Mais il lyoute ensuite que le régime 
prussien ne peut être introduit dans les contrées très* 
populeuses» et où la propriété est très^divisée. Dans ces 
pays» dit-il» les registres hypothécaires ne formeraient 
pas des bibliothèques» mais des montagnes.. •• La loi hy- 
pothécaire de Prusse a pris naissance dans un pays où les 
propriétés ont des limites fixes et invariables» et dans un 
temps où la divi^on d'une propriété était une chose in- 
usitée» et même prohibée pour une partie du territoire. 
Elle suppose que toute propriété formant Tolijet d'un 
article du registre hypothécaire est connue de tons» au 
moins dans la contrée» comme un assemblage compacte 
et persistant de pièces de terre de diverses natures» unies 
intimement les unes aux antres» et le plus souvent ren- 
fermées dans un bornage unique. Il 'en est ainsi dans 
la Prusse, le Brandebourg et la Silésie. Dans chaque vil- 
lage, il y a ordinairement tout juste autant de propriétés 
territoriales que de maisons dliabitatioos» et diacune est» 
depuis un temps immémorial*»^ possédée comme un 
tout indivisible» et passe conmie telle d'un possesseur à 
un autre. Un village de soixante feux n'a ainsi besoin que 
de smxante feoSles on articles dans le registre hypothé- 



(1) Uber dit MoegUekkeU ^etmer emfÊeken 0p poiMt t ih'4frdii4M0 / ^y 
der forUckreUniétn TImlImmf det Grmméoermafeitt ; Uêmm^ i^Hfl, 
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caire, alors même qu'il compterait six cents habi- 
tants (1). 

« Tel est le jogem^l que les jurisconsultes allemands 
portent eux-mêmes sur la législation hypothécaire de leur 
pays 'y tel est aussi le jugement des législateurs. La Prusse 
a laissé ses provinces rhénanes sous l'empire du régime 
français. Le pays de Bade s'est contenté de modifier la 
législation française. La loi de Bavière est, dans son 
préambule, déclarée applicable à tout le royaume, à Vex* 
ceptUm du cercle du Bhin. G^sève a vu édore un projet 
modelé sur les lois allemandes, et ce prqjet, si vanté à son 
apparition, attend encore, depuis quinze ans, la sanction 
légisk^ve. C'est ainsi que notre législation bypeUiécaire 
persiste et survit, par la force des choses,'à la domination 
française, dans tous les pays où la propriété foncière est 
dans des conditions à peu près semblables à celles dans 
lesquelles elle se trouve en France^ I^es jurisconsultes et 
les législateurs de F Allemagne se sont chargés de réfuter 
les écrivains français qui ont envié à l'Allemagne son ré-* 
gime hypothécaire et en ont désiré Timportatiim en 
France. 

« Indépendamment -des causes qui tiennent à l'état delà 
propriété foncière , il en est d'autres encore qui, en France, 
rendraient impraticable tout système semblable à celui des 
lois allemandes^ Les lois allemandes considèrent la trans- 
mission de j[la 'propriété foncière et son affectation hypo- 
thécaire comme des afGûres d'un intérêt public pour la 
commune^ le eégime qu'elles ont créé semble fait pour 
des pays où le domicile des citoyens change peu, où cha- 
cun 4ememre dans le pays de ses pères, et n'est proprié- 
taire que là où il demeure. En France, au contraire, sur- 

(1) Pages 73 el 74. 
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tOQt depuis rétablissement de la centralisation politique et 
administrative, la patrie commiàiale n'existe plus, et les 
individus changent avec une facilité extrême le siège de 
leurs afiaires et celui de leur fortune. Cette mobilité per- 
pétuelle du domicile et de la fortune des citoyens aug* 
menterait beaucoup encore les difBcultés de la tenue des 
registres et les chances de confusion et d'erreur. 

« La tenue des registres, d'après le système allemand, 
a toute l'importance d'une magistrature* C'est aussi ce que 
reconnaît M. Odier pour le projet de loi de Genève : « Le 
résultat de ces innovations, dit-il, conduit, il est vrai, à 
confier au conservateur, non plus seulement une admi- 
nistication, mais une véritable magistrature » (1). M. Odier 
ne croit pas que ce soit là une objection sérieuse dans un 
pays comme le sien. Sans contester son opinion, je crois 
que cette objection est très-grave en France» On multi- 
plierait et l'on rendrait infiniment plus délicates les fonc- 
tions de conservateur; on aurait donc à exiger d'eux plus 
de capacité } on leur imposerait une responsabilité plus 
chanceuse, et en même temps on serait obligé d'en aug- 
menter considérablement le nombre, en réduisant l'éten- 
due de l'arrondissement des bureaux. Il est donc évident 
que l'organisation du personnel offrirait de très-grandes 
difficultés. Personne, assurément, ne penserait à charger 
de ces fonctions les juges de paix ni les conseils commu- 
naux ; Tadministration de l'enregistrement fournirait diffi- 
cilement, et l'on trouverait avec peine, hors de son sein, 
un conservateur capable et solvable pour chaque canton. 

« Si j'ai réussi à donner une idée exacte des difficultés 
d'application, et surtout de premier établissement, que 



(i) JDm tyttèmet hypothéeairet ^ par Pierre Odier, p. 168, prefesfteur 
en droit à Genèye. ^ Genèye et Paris, 1840. 

12. 
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rencontrerait en France tout système semblable à celui 
de rAliemagne, elles devront paraître de nature à faire 
reculer les plus hardis novateurs. H me reste à ajouter 
quelques considérations sur des inconvénients d*un autre 
genre, qui sont aussi inhérents à ce régime hypothécaire. 

« D'abord, ce régime, exigeant une application rigou- 
reuse des deux principes de la publicité et de la spécialité, 
il faut nécessairement, pour l'adopter, supprimer toute 
hypothèque légale occulte et supprimer aussi l'hypothèque 
judiciaire, ou tout au moins la spécialiser. En Allemagne, 
les créanciers, qui, chez nous, ont une hypothèque légale 
ou judiciaire et générale, n'ont pas une hypothèque pro- 
prement dite, mais un titre légal d'hypothèque, c'est-à- 
dire un simple droit de s'inscrire, et ce titre d'hypothèque, 
général dans son principe, doit être spécialisé par l'in- 
scription. Je sais bien que des voix nombreuses, et dont 
plusieurs ne manquent pas d'autorité, ont réclamé en 
France la suppression de toute hypothèque occulte et gé- 
nérale. C'est là une grande question à laquelle je consa- 
crerai un chapitre spécial) et si je réussis à prouver que 
no& législateurs ont eu de bonnes raisons de conserver 
aux incapables le privilège d'une hypothèque occulte, si 
je démontre l'insufGusance et les inconvénients des sûretés 
que les lois allemandes ont substituées à celle-là, j'aurai 
donné une nouvelle preuve de^ rinoppor);unité de toute 
imitation da régime allemand. 

« Si l'inconvénient que je viens de signaler n'a de gra- 
vité qu'aux yeox des partisans de l'hypothèque occulte 
des incapables, il en est d'autres dont la gravité n'est 
point ainsi subordonnée à une question de réforme encore 
pendante. Le régime allemand sacrifie tout au crédit fon- 
cier ', pour te fonder, il ébranle la sécurité de la propriété 
foncière et détruit le crédit personnel. 
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« La règle fondamentale doiréginie aHemand étant qne^ 
tout ce que fait l'individu désigné par les registres comme 
propriétaire est valable à Tégard des tiers de bonne foi, il 
s'ensuit que la propriété ne s'acquiert et ne se conserve 
sûrement que par Finscription dans les registres* De même 
que l'on n'est saisi de la propriété que par l'inscription^ 
de même on en est dessaisi par l'inscription d'un autre 
comme nouveau propriétaire. Ce système est donc in- 
conciliable avec notre jurisprudence en matière de posses- 
sion et de prescription : il lui substitue quelque cbose qui 
ressemble à la règle de la propriété mobilière, en faU de 
meubles la possession vaut titre. Pour les immeubles, dans 
le système allemand, on peut dire Yinscriptùm vaut titre; 
car celui qui acquiert de bonne foi d'un individu illégi^ 
timement inscrit comme propriétaire , devient véritable 
propriétaire, de même que chez nous on acquiert vala- 
blement la propriété d'un meuble quand on l'achète et 
qu'on en reçoit livraison d'un individu auquel il n'appar- 
tenait pas. Le propriétaû'e d'un immeuble aura donc be- 
soin, pour conserver son droit, non plus seulement, 
comme aujourd'hui, de se maintenir en possession, mais 
de se maiBtenir inscrit dans les registres, et de veiller à 
ce que, par le résultat d'un acte faux ou par toute autre 
fraude, on ne parvienne à faire inscrire un autre à sa 
place comme nouveau propriétaire. 

ic Je sais bien qu'en Allemagne ces fraudes sont difficiles; 
les actes translatifs de propriétés immobilières sont reçus, 
en général, non par de simples notaires, mais par des 
magistrats. L'inscription de ces actes aux registres pu- 
blics n'a lieu qu'après régularisation ou, si l'on aime 
mieux, vérification de la légitimité de l'aliénation; mais cela 
ne rend pas la fraude impossible, et en France elle serait 
probablement assez facile , parce que les actes transla- 
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Mb de propriété sont reçus pif les notaires, oiBciers minis- 
tériels dont les fonctions sont accessibles à tous, et qui, 
par cela même, offi:ent moins de garantie que des magis- 
trats, et surtout parce que la propriété foncière étant plus 
ïnobUe et plus morcelée, la vérification des titres de pro- 
priété serait beaucoup plus difficile et plus sujette à erreur* 
« Un exemple puisé dans notre jurisprudence même peut 
prouver combien serait élnranlée la sûreté de la propriété 
foncière, si on la faisait dépendre de Finscription dans les 
registres. Nous avons vu récemment un notaire de Mar- 
seille se faire de la pratique habituelle du faux un nour- 
veau genre de spéculation. Il avait jEeût en quelques an*- 
nées plus de quinze cents actes faux ; par les uns il em- 
pruntait et donnait hypothèque, par les autres il payait 
et donnait mainlevée, et ces emprunts et ces payements 
étaient foits sous le nom de personnages unaginaires ou 
sous celui de personnes qui ignoraient complètement le 
rôle qu'on leur faisait jouer ^ des inscriptions d'hypothè- 
que ont été radiées en vertu de quelques-mis de ces actes ; 
l'hypothèque a été perdue pour le créancier, car c'est une 
conséquence forcée du principe de la publicité des hypo- 
thèques que toute radiation une fois opérée anéantit Thy- 
pothèque. La responsabilité du conservateur n'a point été 
engagée, car il avait radié en vertu d'un acte authentique 
auquel foi était due jusqu'à inscription de faux. Il &ut 
donc reconnaître que dans notre législation aetuelU les 
droits d'un créancier inscrit sont à la discrétion d'un no- 
taire qui peut les anéantir par un fiiux acte de quittance. 
C'est un malheur, sans doute ^ que serait-ce donc, si l'on 
faisait, comme en Allemagne, dépendre le droit de pro- 
priété de inscription dans les registres ? La propriété 
ellcp-méme serait à la merci de tout notaire qui no reculer 
rait pas devant le crime de faux, et la crainte d'être dé- 
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pooilié à son iasu par ua faux aete de vente serait tou*- 
jours suspendue sur la tête des propriétaires fonciers. 

« Le sy^ème aUemand afEaiblit aussi d'une manière 
souvent regrettable refficadté des actions immobilières^ 
Toutes les actions tendant à recouvrer m in»neuble nont 
soumises à la formalité dé la {H^énotation, dont Tacoom- 
plissement peut seul leur donner le caractère d'actions 
réelles. Elles ne peuvent avoir aucun eflbt contre les tiers 
acquéreurs ni au préjudice des <^éanoiers éont les droits 
sont antérieurs à la prénotationii» Je ne condamne pas 
d'une manière absolue ce prîDcq>e des lois allemaades^ je 
crois même qu'cm ppurvait lyâement ai fiore TappUcatitm 
chez nous à certaines sortes d'actions immobâières ; mais 
je vois dépraves inconVÔEÙents^ dans la néo»ssité.où r«n 
,86 trouve, sitôt que Ton adopte le régime hypothéèaire 
allemand, d'appliquer le principe à toutes les actions imr 
mobilières sans aucune es:eep(i(m : aux actions en nulUté 
pour minorité, par exemple, à Tactimi en nullité de la 
vente du fonds dotal, à. la révocsition des donations pour 
survenance d'enfants, et même à la réduction des dôna^ 
tiens qui excèdent la portion disponible. 

« J'ai dit jenfin que le système allemand doit entraîner la 
ruine du crédit personnel; c'est encore une réflexion que 
j'emprunte aux partisans ou même aux auteurs de ce 
sy^me. M. Puchta^ dont j'ai déjà, ai rbccasion d^inro- 
quer l'autorité, atteste que, lors du premier établissement 
du régime* bavarc^, la condition avantageuse que l'on 
fusait au crédit foncier ruina 'le crédit personnel, et que 
tous les capitaux se précipitèrent vers les placements by«<* 
potbécaires, pour participer a cette sûreté que Ton avaiit 
fait sonner si haut (1). Ce serait déjà , sans doute, une 

(i) ZeiUckriftfUr Civik-eefU, tom. 9, p. 170. 
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grande imprudence législative^ qoede ronopre l'équilibre 
entre le crédit personnel et le crédit fonder , parce que 
le crédit peri$onnel eât seul rème du commerce et ^'il 
mérite^ aussi bien que le crédit- fonciet; d'être &Torisé et 
ménagé; mais le régime allemand me parait encourir le 
reprodie plus grave encore de fonder le crédit foncier 
aux dépens du crédit personnel ; de détruire les élémaits 
de sécurité essentielle à cdui-d pour donner à celui-là 
plus de développement et d'activité. 

« Une des fraudes qui se commettent le plus fréqueoH 
ment au préjudice des créanciers cfairographaires, est 
ceUe qui consiste à simuler des dettes hypothécaires. Chez 
nous, quand cette fraude est découverte, la créance si* 
mdée est annulée, et les créanciers chirographaires re- 
prennent le rang qui leur appartenait. En Allemagne, il 
ne peut pas toujours en être ainsi : le principe , que tout 
ce qui est inscrit sur les registres a effet à Tégard des 
tiers, s'applique aux inscriptions de créances comme au 
droit de propriété; celui qui est titulaire d'une créance 
contre laquelle n'a été inscrite aucune protestation, peut 
toujours en disposa: valablement à l'égard des tiers de 
bonne foi; et par conséquent, celui à qui aura été cédée 
la créance simulée peut toujours se présenter à Tordre, 
sans qu'on puisse lui opposer le vice originaire de la 
créance. Nous disons, en France, que les vices d'une 
lettre de change ne peuvent être opposés au tiers porteur 
de bonne foi; en Allemagne, on peut dire la même chose 
des titres hypothécaires , et il en résulte que la masse des 
créanciers chirographaires peut* être la victime d'une si- 
mulation de créances hypothécaires, dont elle a les preu- 
ves en main. 

« On a si bien senti cette conséquence fâcheuse du sys- 
tème hypothécaire, qu'on .a essayé d'y obvier. La loi de 
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Bavière et cdle de Wurtemberg ont, sur ce pûint, de» 
dispositions semblables ; elles prescrivent aux tribunaa?^ 
et aux fonctionnaires chaînés de la tenue des registres, 
de veiller sur Tétat des affaires des particuliers, et d'in*- 
scrire sur les registres, quand un propriétaire'paralt obéré 
de dettes, une déclaration de déconfiture {ûh0rschuldun§\ 
soit volontairement £^te, soit proponcée d'office > à partir 
de cette déclaration, aucune inscription ne peut plus être 
prise, aucune aliénation ne peut pins avoir lieu,(i). 

« Ce remède est insuffisant parce que cette surveillance. 
de l'antprité sor Tétat des affaires de tons les particuliers 
est très-difficile à exercer ^ et, d'autre part, cette surveil- 
lance a encore le malheur d'être une sorte d'inquisition 
gênante et odieuse que nos mœurs ne comporteraient 
pas. 

« Ajoutons que la plupart des lois allemandes, en suppri- 
mant l'hypothèque occulte des inc^bles, ont dû, pour 
la remplacer par un autre genre de sûreté , accorder aux 
mineurs, aux enfants, pour les biens administrés par leurs 
pères, aux interdits, aux femmes mariées, un privilège qui, 
en les laissant primer par les créanciers hypothécaires, 
leur donne la préférence sur les chirographaires. C'est 
ainsi qu'à une hypothèque occulte à laquelle on reprochait 
de ruiner le crédit foncier, on a substitué un privilège qui 
doit nécessairement ruiner le crédit personnel. Je ne puis 
concevoir comment les commerçants peuvent obtenir du 
crédit sous une législation qui donne à la femme, aux en- 
fants et aux pupilles d'un feilli, un privilège sur toute sa 
fortune mobilière et immobilière. Les législateurs alle- 
mands ont essayé d'atténuer cette grave attdnte que leur 
réghne hypothécaire porte au crédit commercial j et ils 



(1) Loi de BtTiére, «rU 33. -—Loi de Wttrtemberg, art. 19. 
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ont élé conduits^ par la force mèioe des choses, à ranger 
ausdi les créances résultant des lettfos de change an nond- 
bre des créances privilégiées. La loi de Wntiemberg les 
colloqae après les mineurs et les femmes; ht loi de Ba- 
vière les fait même venir an même rang que la femme du 
débiteur (i). 

«c Toutes les difipositions diverses des législations aile* 
mandes que j*ai eu occasion de citer, se tiennent donc, et 
sont des conséquences les unes des antres. Il fondrait se 
résoudre, quelque bouleversement que cda dftt amener 
dans notre droit civil, à les adopter toutes si Ton se d^-* 
dait à adopter le régime hypothécaire de T Allemagne ; et 
cependant, toutes ces dispositions, outre les inconvénients 
propres à chacune, ne sent encore que des palliatifs insuf- 
fisants des vices d'un régime h3rpothécaire qui fonde le 
crédit foncier aux dépens de la propriété ibncièrè et sur- 
tout du crédit personnel. » 



{'i) Loicl« Wurtemberg sur Tordre des créanciers, publiée k la saile 
de la loi hypothécaire, art. 1i et i3. 
Uà do Bavière sur l'iirdre des créancier», art* S5 «t 24. 
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SUR L'INDUSTRIE 



EN BRETAGNE (1) 
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(c Au nombre des produits les plus importants de la 
Bretagne^ il faut compter ses toiles de chanvre^ et surtout 
ses toiles de lin. La culture du Kn et l'industrie qui con- 
yertit en tissus légers les filaments de son écorce re- 
raontent^ dans cette province^ à une époque qui parait très- 
éloignée. On lit dans Fhistoire que les anciens ducs de 
Bretagne, et après eux nos rois, avaient successivement 
confirmé aux habitants de Morlaix le privilège d'acheter 
seuls les toiles de l'ouvrier on du tisserand de la campa- 
gne, pour le$ revendre aux habitants de Sainl-Malo ainsi 
qu'aux Anglais ) ce qui prouve deux choses : l'une, que 
la M>rique des toiles était disséminée dès ces temps-là 
dans les campagnes plutôt que fixée dans les villes ) l'au- 
tre, que le monopole ou le droit de vendre seul une mar- 
chmcBse quelconque a toigours été l'objet constant des 
désirs et des efforts de tout commerçant. 

« Vers la moitié du 17* siècle, en 1659, le commerce 
des toiles dites de Bretagne avait pris une telle extension, 

(1) Yoir la première partie de eelte comiiraBîcatieii , p«ge 77. 

II. - 15 
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que les négociants de Morlaix et de Quintin en approvi- 
sionnaient non-seulement la capitale et les principales 
villes du royaume, mais même la Hollande^ l'Espagne, le 
Portugal, les colonies de rAmérique du sud, enfin TAn- 
gleterre, qui lui donnait en échange des draps, de Tétain, 
du plomb. Cet état prospère ne devait pas durer ^ la guerre 
vint le détruire. Pendant les longs démêlés de Louis XIY 
avec TAngleterre et la Hollande, démêlés qui firent à la 
fois la gloire et les malheurs de son règne, là dernière de 
ces deux puissances trouva le moyen de perfectionner 
chez elle une industrie qui s'y trouvait déjà naturalisée, 
mais dont les produits ne lui suffisaient pas, et quand la 
paix eut rétabli les anciennes relations, la Bretagne vit 
avec chagrin les toiles de Frise et d'Ower-Issel disputer 
aux siennes la faveur dont elles avaient joui si longtemps 
sur les marchés de la Hollande, et, ce qui dut lui être plus 
pénible, il lui fallut encore, dans le Nouveau Monde, par- 
tager avec sa rivale les bénéfices d'une industrie dont 
elle était jusque-là demeurée seule en possession. 

« De son côté, l'Angleterre avait suivi l'exemple de la 
Hollande ^ ce fut une nouvelle perte pour l'industrie bre- 
tonne : ce ne fut pas la dernière. 

« La France était en paix avec ses voisins; mais la 
peste rayageait une de ses plus belles provinces du midi 
(1720), et toute communication se trouvait interdite avec 
TEspagne. Des fabricants de la Silésie, dont les toiles se 
rapprochaient beaucoup par la finesse et la blancheur de 
celles de Quintin, s'en approprièrent la marque et vin- 
rent hardiment les apporter suj: les marchés de SéviUe, 
de Malaga, de Cadix, où les habitants, trompés par la 
ressemblance , les achetèrent. Le fléau disparut enfin ; 
mais le mal était fait, et, dans la crainte de voir se fermer 
pour eux un débouché précieux, les fabricants bretons du- 
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rent s'accommoder^ en Europe^ d'une concurrence qu'ils 
souffraient déjà depuis longtemps en Amérique. • 

(c La vente des toiles de lin avait beaucoup perdu ; celles 
de chanvre^ d'un luxe moins brillant, d'un débit moins 
étendu, mais d'un usage peut-être plus utile, s'étaient 
mieux soutenues. Rennes, Vitré, Noyai, Locrenan, qui 
depuis de longues années fournissaient à la marine les 
voiles de ses vaisseaux, trouvaient dans cet approvision- 
nement toujours sûr le soutien de leur industrie et la cer- 
titude du débit, quand la marine, croyant qu'elle aurait 
plus d'avantiage à produire elle-même ce qu'elle achetait 
aux autres, établit pour son propre compte des fabriques 
de toiles à voiles, à la proximité des ports. Le premier 
résultat de cette mesure fat la ruine à peu près complète 
des anciennes fabriques, et le second, l'abandon de là cul- 
ture du chanvre dans les cantons où elle était habituelle, 
et qui la remplacèrent par celle du blé. 

« Cependant, à force de soins et de persévérance, l'un 
des traits les plus prononcés du caractère breton, les né- 
gociants de Morlaix, de Quintin, étaient parvenus à rete- 
ver en Espagne et dans les colonies un commerce auquel 
la guerre, la fraude et la peste, avaient porté de si rudes 
coups 'y mais les longues et sanglantes luttes de la révolu- 
tion et de l'empire contre toute l'Europe, la guerre civile 
qui vint déchirer l'Espagne, puis enfin la révolte de ses 
colonies, accablèrent de nouveau une industrie à peine 
ranimée. De tous les marchés où elle avait brillé, il ne lui' 
resta que ceux de l'intérieur, et surtout de la capitale. 

ff La perte de ces débouchés fat pour la province un 
malheur que rieti n'a réparé. Morlaix, Saint-Malo, Nantes 
surtout, ont vu s'arrêter le mouvement de leurs ports, et 
la splendeur de leur commerce s'éteindre. On peut se 
faire une idée de ce qu'il était autrefois, en se rappelant 
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que les seuls négociants de Saint-Malo, ville qui n'a pasf 
encore aujourd'hui plus de 10,000 habitante, offrirent, 
pour Taider à soutenir la guerre, 30 millions à Louis XTV^ 
qui les accepta* Telle est, en peu de mots, Tbistoire de 
rindustrie linière en Bretagne. 

« On estime que le mouvement d'affaires des deux fa- 
briques de Morlaix et de Quintin pouvait représenter, 
avant la révolution, une somme de 30 millions environ^ 
La première de ces deux villes entrait dans «e total pour 
8 à 10, la seconde pour 15 à 20. 

« Quand les événements politiques arrivés en Espa- 
gne et dans ses colonies eurent anéanti les exportations 
de la fabrique de Morlaix, elle dut chercher, pour se sou- 
tenir, d'autres débouchés. Elle obtint alors 1 approvision- 
nement de l'armée de terre et de mer. Ce service nouveau 
éleva pendant une diisaioe d'années, de 1822 à 1832, la 
valeur de ses ventes à 4 millions, en y comprenant qud*' 
ques articles consommés dans le pays. Hais à cette épo" 
que, les toiles de Belgique ayant été préférées par l'admi- 
nistration de la guerre pour habiller nos soldats, la fa- 
brique, frappée par cette perte et par la concurrence des 
toiles d'Ecosse (1836) sur les marchés de l'intérieur, se 
vil de nouveau menacée d'une ruine presque complète. Si 
Ton en croit les négociants du pays,*ses exportations ne 
s'élèveraient pas a^jourd'hui à plus de 1,200,000 tt. pour 
Morlaix, et Quintin aurait vu les siennes se réduire de 
6 millions au quart de cette somme. 

(( Malgré cette forte baisse dans la vente des tissus dcf 
lin, la culture de c^e plante s'en est peu ressentie dmis 
les cantons de Morlaix, de Tréguier, de Saint-Brieuc, de 
Saint-Pol, où elle se maintient depuis un temps immémo- 
rial, sans doute à cause de l'abondance sur leurs oètesdu 
varech, espèce d'engrais qui paraît le mieux liti convenir^ 
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On ne peut expliquer ce fait qu'en admeitant, d'une part, 
que la vente des fils retors blancs et teints est toujours 
. restée la même, et, de Tautre, que la coDsommation des 
produits, dans le pays même qui les fabrique, est devenue 
plus grande et remplit en partie la perte des marchés de 
rintérieur et surtout de la capitale. 

< Les deux départements du Finistère et des Côtes- 
du-Nord consacrent à la culture du lin, le premier envi- 
ron 2,000 à 2,500 hectares^ le second, 9,000 à 10,000 
(en tout, 12,000 à 13,000 hectares ou un peu plus du 
centième de la superficie de la province entière, qui en 
contient 1,388,800 hectares)... Quant au chanvre, il est 
surtout cultivé dans la plupart des . communes du dé*- 
partement d'IUe-eWVilaine, aux environs de Rennes, Vi- 
tré, Fougères, la Guerche, Chàteau-Giron, Dêle, Bé- 
di^rel; dans le département des Cêtes-du-Nord, auprès 
de Lannion, Paimpol, Dinan, Saint^Brieuc, dans la Loire- 
Iniërieure, surtout dans les terrains qui «ont près de 
l'embouchurê de cette rivière. Enfin il en existe encore, 
mais en petite quantité, dans le Finistère et le Morbihan , 
Ainsi qu'on le fait à Tégard du lin et pour les mêmes rai* 
sons, on renouvelle souvent la graine du chanvre, et c'est 
/encore du nord qu'on la fait venir ^ on croit qu'elle donne 
de plu$ belles plantes et des fils meilleurs. Avec les plus 
gros et les plus longs on fait des cordages pour la ma-^ 
rine } avec ceux qui ont plus de souplesse des toiles à 
voiles, qui sortent des manufactures de Rennes , Lander- 
neau , Fougères et Dinan ; enfin avec le chanvre uni au 
lin, on fabrique des toiles de ménage, dont une partie 
s'exporte dans l'intérieur de la France, l'autre habille les 
marins et les gens de la campagne et sert aux- fournitures 
des hôpitaux et des casernes. 
« Cette industrie n'est pas^ comme on le voit, sans in* 




térêt pour la Bretagne. Certes, c'est bien quelque chose 
que d'avoir à fournir de draps et de chemises une partie 
des soldats d'une armée de 300>000 hommes j c'est bien • 
quelque chose que d'approvisionner de voiles une marine 
de 2 à 300 vaisseaux, quand la moindre frégate n*exige 
pas moins de 20 à 25,000 mètres de toile, et d'en avoir 
2 à 300,000 à fabriquer par an, et pourtant nous n'avons 
pu recueillir aucun renseignement sur la culture du chan- 
vre dans la province, sur la quantité de terrain qu'elle oc- 
cupe, sur le nombre d'ouvriers qu'elle emploie, la somme 
de . ses capitaux, la valeur de ses gaiiis ; ce que nous 
pouvons dire se réduit seulement à affirmer que rien de 
tout cela ne saurait être comparé pour l'importance aux 
mêmes otijets dans l'industrie linière. Les produits de l'une 
sont grossiers, communs et n'ont pour eux que leur utilité ; 
ceux de la seconde, au contraire, sont fins, légers, d'une 
blancheur éclatante ; ils sont doux au toucher, agréables 
à la vue et, comme tout ce qui flatte les sens^ ils sont re- 
cherchés } dès lors, ils mettent en mouvement beaucoup 
de bras et d'argent. » 

Ici M. Benoiston de Chftteauneuf entre dans quel-' 
ques détails sur les différents travaux qu'exige le lin de- < 
puis le moment où, sous forme de graine, il est confié 
à la terre, jusqu'à celui où, converti en fils, en tissus, 
il arrive sur les marchés du commerce } il établit que les 
fabriques de toiles de lin ont une grande importance en 
Bretagne, mais qu'elles en auraient une plus grande en^ 
core si l'art de lé filer et de le tisser n*avait éprouvé, de- 
puis son origine jusqu'à nos jours, aucun changement. 
Malheureusement l'Angleterre, en trouvant le moyen 
d'appliquer même au chanvre et au lin le filage à la mé- 
canique, substitué depuis longtemps, pour la laine et le 
coton, au filage à la main, est parvenue à nous inonder 
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de produits à si bon marché, qu'elle a plongé notre indus- 
trie linière dans une crise déplorable, et menacé nos fa- 
bricants d'une mine prochaine. Mais ce qui est triste, 
c'est Tobstination de ceux qui souffrent à chercher les 
causes du mal là où elles ne sont pas } c*est dé les voir 
attribuer Tabandon de leurs produits au mauvais rouissage 
du lin, aux préparations mal entendues qu'on lui fait subir 
pour en séparer la filasse ; à la fraude des cultivateurs qui 
la vendent chargée de matières étrangères qui en altèrent 
la pureté) à Içt négligence des tisserands , qui ne pren- 
nent aucun soin d'assortir leurs fils) enfin à la mauvaise 
confection même de la toile, comme si tous ces défauts 
étaient nouveaux dans la fabrique de Bretagne. On s'opi- 
niàtre à n*adopter aucune innovation, à tel point que Tin- 
troduction des métiers à filer, composés de seize à vingt- 
quatre broches, ayant été proposée pour remplacer le 
rouet, qui fait si peu d'ouvrage, ce simple perfectionne- 
ment a été déclaré non-seulement d'une application im- 
possible, mais complètement inutile ! On ne veut pas re- 
connaître qu'une industrie qui ne rapporte que 15 à 20 c. 
à l'ouvrière qui l'exerce, et 50 à 60 c. quand elle y con- 
sacre seize heures par jour, est une industrie qui ne sau- 
rait soutenir la concurrence avec sa rivale! Le sort des 
tisserands, surtout dans le Finistère, n'est guère moins à 
plaindre que celui des fileuses. ils languissent dans une 
pauvreté toujours croissante, sans vouloir renoncer aux 
procédés vieillis qui causent leur misère. Dans les deux 
départements particulièrement voués à l'industrie linière, 
les tisserands qui travaillent pour les manufectures de 
toiles à voiles sont les seuls dont les salaires s'élèvent à 
1 fr . % c. et même 50 c . par jour . Pour tous les autres, il est 
de 90c. à 1 fr., que le prélèvement de quelques menues dé- 
penses mises à la charge des ouvriers réduit à 60 ou 65 cJ 



« Au prix actuel où sont montées les choses de pre- 
mière nécessité , même en Bretagne^ continue M. Be- 
noiston de Chftteauneuf; surtout le sel et le tabac, des sa- 
laires descendus si ^as ne représentent plus le gain du 
travail, ils ne sont qu'une aumône. Aussi tous les tisse- 
rands que nous avons interrogés nous ont-ils dit que leur 
métier ne pouvait plus les faire vivre, et leur misère at- 
testait leur bonne foi. Quand on sait, en efifet, que la plu- 
part d'entre eux dépeasent 12 fr. par an, et quelques-uns 
même le double de cette spmme, pour se procurer du t$i- 
bac, l'imagination s'edraye des nombreuses privations que 
leur coûte une seule jouissance. 

« Le lissage, et surtout le filage à la maiD» ne sauraient 
donc plus faire vivre, en Bretagne, la nombreuse popu- 
lation qu'ils ont occupée jusqu'ici. Ce dernier surtout (le 
filage à la main) ne cessera de tomber de plus en plus, 
à mesure que ces progrès du filage à la mécanique s'éten- 
dront, que les progrès abaisseront le prix des fils, et que 
leur bon marché les fera rechercher davantage par les tis- 
serands. Le filage à la main pourra s'appliquer encore à 
certains tissus particuliers^ il restera dans les chaumières 
comme une heureuse industrie de famille qui se lie à 
Tagriculture, et qui a par-dessus tout le précieux avan- 
tage d'occuper tous les sexes et tous les âges à l'époque 
de l'année où les rigueurs de la saison ne permettent 
plus aucun travail ai) dehors } mais comme moyen de pro- 
duction, comme métier rapportant un salaire, le moment 
n'est pas loin où il disparaîtra en grande partie des pro- 
cédés de fabrique; aucune loi de douanes, aucun tarif, au- 
cune prohibition, ne saura l'empêcher. 

« Nous n'en voudrions d'autres preuves que la résolu- 
tion prise, il y a trois ans, par le conseil général du dé- 
partement des Côtes-dtt-Nord, d envoyer un des négo- 
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oiants les plus instruits da pays recueillir eu France et 
à rétranger tous les renseignements qu'il pourrait se pro- 
curer sur la culture, la préparation et la filature du lin. 
Non content de cette preuve d'un rèle éclairé sur les'vé^ 
ritables intérêts du pays, le conseil en ajoutait une se- 
conde en votant une prime de 60,000 fr., qu'il portait en 
1841 à 90,000 fr., en laveur du fabricant ou de la com- 
pagnie qui établirait dans le département une filature 
pour le lin n'ayant pas moins de quatre mille broches, et 
représentant un capital de 800,000 fr. 

« Cette prime n'a pas encore été gagnée, mais les ef- 
forts généreux du conseil général ne sont pas demeurés 
pour cela sans résultat. Une broie mécamque, espèce de 
machine propre à d^ager, en les brisant, les tiges du lin 
de leurs parties ligneuses, et semblable en tout à celles 
que l'on voit en Irlande, a été établie par M. Frédéric 
Rouxel à peu de distance de Saint^Brieuc. Elle emploie 
une vingtaine d'ouvriers, et débite par jour 150 à 200 ki- 
logrammes de filasse, quantité qui demanderait, pour être 
ainsi préparée à la main, et dans le même temps, le tra- 
vail de deux cents à deux cent soixante-quinze ouvrières, 
Cependant, aucun esprit d'opposition ne s'est manifesté 
de leur part contre cette machine nouvelle, parce qu'elles 
ont s^ti qu'en leur donnant le lin prêt à être filé, elle 
leur faisait gagner tout le temps qu'elles employaient au- 
paravant à le rendre propre au même usage, 

« Nous vencms de faire connaître à l'Académie, en dcr 
meurant toutefois dans les limites que ce rapport nous imT 
pose, quel a été le sort de l'industrie linière en Bretagne, 
sa prospérité passée, sa raine prétente. Nous n'avons dis- 
simulé ni notre opinion sur les causes qui l'ont amenée et 
la maintiennent, ni notre intime convictrân de l'inefBoa- 
cité des moyens employés po^r y reiiiédier. Nous désironi^ 
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sincèrement) dans l'intérêt de cette province et da&s cdoi 
de la France^ où cette industrie éprouve à peu près les 
mêmes souffrances, de pouvoir reconnaître un jour que 
nous nous sommes trompés. 

« U ne nous reste cpie peu de choses à dire sur les fa- 
briques de draps et autres étoffes de laine qui servent à 
l'habillement des ouvriers et des gens de la campagne. 
Les principaux centres de cette industrie tout intérieure, 
et dont les produits ne sortent pas de la Bretagne, sont à 
Vitré, à Fougères, mais surtout à Josselyn, à Malestroit 
et à Ploérmel. Là se trouvent quelques pauvres fabricants 
dont les pères étaient peut-être riches^ qui font travailler 
encore quelques métiers, derniers vestiges d'un commerce 
autrefois florissant, aujourd'hui complètement déchu, et 
par les mêmes causes qui ont amené la perte de l'industrie 
linière : toutes les laines sont encore cardées et filées à la 
main, tous les métiers sont encore tels qu'on les faisait il 
y a un siècle, et ceux auxquels ils appartiennent sont, 
pour la plupart, des ouvriers d'une ignorance complète, 
qui se plaignent de leur sort et ne voudraient rien faire 
pour le rendre meiDeur. Au reste, la forte concurrence 
des draps de Vire et du Midi diminue de plus en plus leur 
débit, et le jour où il s'âèvera dans le pays une manufac- 
ture pourvue des procédés nouveaux, il tombera tout à 
fait. 

« Il n'en est pas de même de l'art de tanner les cuirs, 
devenu pratique en Bretagne, et qui fait chaque jour des 
progrès. Autrefois les peaux des animaux tués dans les 
boucheries étaient vendues garnies de leurs poils et se tan- 
naient hors de la province ; maintenant elles y reçoivent 
toutes les préparations dont elles ont besoin pour lés diffé- 
rents usages auxquels on les emploie; déjà les seules 
peaux du pays ne sufBsent plus aux tanneries qui se sont 
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élevées. Elles en tirent de Hambourg^ de Russie^ et même 
d'Amérique^ qui sont ensuite vendues à Paris ^ à Nantes 
et à Bordeaux. Cette industrie^ dont les besoins ont donné 
aux forêts de la Bretagne une nouvelle valeur^ a tout à 
la fois*près d'elle les matières premières dont die se seiri, 
et devant elle un long avenir. )) 



ACADÉMIE 



DES 



SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 



OCTOBRE 1842. 



Sbamcb do 8. — M. Giraud donne lecture d^uQ mémoire de M. d*Bêa-' 
Ihuille sur la Trammùtion des eréaneei hypolhéeairetf suite de soo 
travail sur la Béntûm du régime hypothécaire. — M. Arbanére lit un 
mémoire sur le Caractère de ParUtocratie au moyen dge, 

Sbahcb du 15. — H. Villermé, en faisant hommage au nom«de Fau- 
teur, M. Giovani Salari, employé i la comptabilité centrale de la 
Lombardie, d^un Tableau de la statiilique générale de la ville et de ta 
provinee de Milan,- {ail un apport verbal sur ce travail. — A là suite 
de; ce rapport, M. Villermé fait une communication sur ànmoyennim- 
«eoii pratiqué à Sainte-Marie-aux- Mines, pour teeourir les enfants 
poutres et les engager d suivre VÊeole. — V. Arbanére continue la 

lecture de son mémoire sur V Aristocratie au moyvn dge. M. Gerdy 

continue la lecture de son mémoire sur VBntendement humain depuis 
Us deuxième enfance jusqud la vieillesse^ ses développements, ses pro- 
grès et les appUcations qui en découlent, 

SiANGB DU 39. — M. le président annonce & PAcadémie la nouvelle 
perle qu'elle vient de faire dans la personne de M. le comte de La- 
borde , mort le 20 octobre, aux obsèques duquel ont assisté les mem- 
bres du bureau et plusieurs autres membres de TAcadémie, qui 
sont allés rendre les derniers devoirs à leur confrère. — M. le secré- 
taire perpétuel donne lecture dHme lettre de M. le vicomte Alban 
de Villeneuve, correspondant de la lectton d'économie politique , qui 
se présente comme candidat à la place vacante dans cette section par 
le décès de M. de Laborde; cette lettre est renvoyée A la section d^é- 
conomie politique. — Bi. Berriat Saint-Prix lit un rapport sur deux 
ouvrages de M. Pellat, professeur de pandectes à PEcoIe de droit de 
Paris, ayant pour titre : Exposé des principes généraux du 4roi< ro- 
ffiatti sur la propriété et ses principaux démemhrements , partieulière- 
meut sur Pusufruit, et traduetùm du précis d^un cours sur rensemble 
du droit privé, -— H. Gerdy continue et achève la lecture de son 
mémoire sur VBntendement huÊuain, — If . Damiron donne lecture 
dhm travail sur le de Mente ou la psychologie de Spinoia^ 
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CONSIDÉRATIONS GENERALES 



■T PRBLHINAniS 



SUR L'ENTENDEMENT 



PAR M. GERDT, 

Profegsear h la faculté de médecine de Paris , 
Chirurgien de l^hdpital de la Gliarité, membre de TAcadémie royale 

de médecine. (1). . 



M* Gerdy annonce qu'il s'occupera d'abord du dévelop- 
pement de l'intelligence dans la première enfance, depuis 
le moment de la naissance jusqu'à l'âge de trds ans^ et 
qu'il décrira ensuite ses progrès dans la seconde enfance, 
depuis l'Age de quatre ans jusqu'à la puberté. 

« Avant la naissance de l'enfant, dans les premiers temps 
de la conception de la mère, au moment où l'homme n'est 
encore qu'un germe invisible, l'intelligence est absolu- 
ment nulle; c'est à l'instant de la naissance qu'elle com- 
mence à se révéler par des perceptions probablement 
très-confuses, et auxquelles succèdent des mouvements 
de l'âme, des émotions de plaisir ou de peine. On ne dis- 
tingue alors qu'un petit nombre de acuités intellectuelles, 
et les phénomènes qui en sont les symptômes ne se ma- 
nifestent qu'après les organes qui en sont le théâtre, et ne 



(1) Voyez Contidérations généralet et préliminaires tur Ventendement, 
par M. Gerdy, t. H, page 88 de celte collection. 



se développent que successivement, comme toutes lea an- 
tres facultés que la physiologie fait connaître dans l'éco- 
nomie animale à un âge plus avancé. L'enfant n'est donc, 
au moment de la iiaissance> qu'an être imparfoit, qui pé- 
rirait bienlAt, si la natm-e, en brisant dans l'accouchement 
les liens matériels qui l'unissaient à sa mère, n'eût ratta- 
ché, par une sagesse où éclate encore l'intelligence la plus 
profonde, la mère à son enfant par l'afTection la plus ten- 
dre, et par des Lens moraux aussi puissants que les liens 
physiques qu'elle venait de rompre pour toujours. Mais 
l'enfant se développera avec rapidité, et il donnera Inen- 
tdt des signes évidents de mémoire. Si,, pour apaiser ses 
cris ou pour l'endormir, on le berce, on s'il est porté sur 
les bras, il ne tardera pas à remarquer ce rapport et à en 
garder le souvenir, et il cessera de crier dès qu'on le pren- 
dra pour le promener, ou qu'il se sentira bercé, parce 
qu'il se rappellera le plaisir qu'il a déjà éprouvé dans les 
mêmes circonstances. 

« n est impossible de déterminer le moment où l'enfant 
apprécie pour la première fois les qualités tactiles des 
corps, leur température, leur sécheresse, leur consistance ; 
il n'est nullement démontré qu'il y parvienne avant de 
distinguer par la vue les caractères des objets ; car l'en- 
fant ne parait se servir de ses mains pour toucher qu'ar 
près que ses yeux ont donné l'éveil à sa curiosité. Il est 
difficile de connaître l'instant où il acquiert la foculté de 
voir et d'entendre, parce que, nulles d'abwd, ces fïicullés 
ne viennent, comme tontes les autres, que graduellement. 
Le développement de l'odorat est plus obscur encore que 
celui de la vue et de l'ouïe; mais comme il éclaire moins 
le développement de l'inteUigence, ses progrès ont pour 
nous moins d'intérfit. Condillac fait donc une descriptioii 
tout à fait imaginaire de la génération des idées, quand, 
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supposant une statue qui acquiert successivement chacun 
des sens, il lui donne au même instant des sens parfaits et 
une intelligence capable d'analyser ses sensations et de 
raisonner aussi bien qu'un philosophe. Tel n'est point 
Tordre suivi par la nature. Condillac coiximet une antre 
erreur^ quand il décrit les sens comme se développant 
Tun après l'autre^ car la sensibilité physique généirale et 
le goût sont déjà développés à la naissance ; la vue. Foule 
et le tact se manifestent un peu plus tard, mais ils appa- 
raissent simultanément; l'odorat ne paraît venir qu'après 
les autres. Condillac a donô procédé contre les règles de 
ia nature, en attribuant d'abord à sa statue le sens de l'o- 
dorat, et il s'en est encore écarté en isolant les uns des 
autres les sens, qui, souvent, agissent de conceit pour 
éclairer l'intelligence. 

« Lorsque les sens sont assez par&its pour fournir à l'en- 
tendement des sensations vives et nettes, l'entendement, 
ne se développant pas avec la mèmejrapidité que les sens, 
ne peut encore avoir une conscience bien claire de ces 
sensations. Ses perceptions doivent être, il est vrai, 
moins confuses, mais il lui est encore imposisible de se 
faire une idée des êtres ou des corps et de leurs phéno- 
mènes. L'idée des corps et de leurs phénomènes est com- 
plexe ) elle implique la connaissance de leurs caractères, 
e'est-à-dire de leurs manières d'être, de l'étendue, de 
la forme, de la couleur, de la consistance, etc., qui les 
distinguent les xm& des autres; mais, pour s'élever à ces 
notions^ il faut à Tenfant avec des sens trè^éveloppés, 
sinon parfiaits, une intelligence qui en soit capabIe.2;Au8- 
fMA, qu'il est doué de cesfocultés, il peut acquérir l'idée 
d'une partie des earactères des corps et de leurs phé- 
nomènes. Il y. arrive par l'analyse, c'est-à-^lire en con- 
sidérant successivement, et à bien des reprises^ les carac- 
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tères des corps et des phénomènes qui le frappent le plus 
et sont le plus à la portée de ses sens. Mais cet immense 
travail d'analyse, il ne peut le commencer qu'à troiâ ou 
quatre mois, et ses progrès seront d'autant plus rapides 
qu*il trouvera plus de secours auprès de sa nourrice, son 
premier maitre. » 

Ici, l'auteur s'attache à rechercher comment chaque 
sens concourt à révéler à l'enfant les caractères des corps 
et de leurs phénomènes. Le nomhre, l'étendue, la situa- 
tion respective, la direction, la forme, la couleur, la struc- 
ture, sont les caractères qui doivent d'ahord frapper son 
attention. Du reste, l'idée des nomhres est chez lui très- 
confuse, et il s'écoulera souvent plusieurs années depuis 
sa naissance, sans qu'il puisse compter au delà de dix ^ 
il n'acquiert non plus qu'une idée très-vague de la situa- 
tion des corps, parce qu'on ne la lui fait pas observer 
méthodiquement et complètement) il se bornera à re- 
marquer que les fenêtres d'un appartement en occupent 
tel côté, et voilà tout ^ il ne recherchera pas ce qui est à 
droite et à gauche de ces fenêtres, à quelles parties de 
l'appartement elles correspondent par en haut et par en 
bas, quelle distance les sépare du plafond ou du plancher. 

« Pour lui, l'idée de l'étendue n'a pas plus d'exactitude : 
il voit bien la hauteur et la largeur des objets, mais il ne 
lui vient pas à la pensée d'en examiner encore l'épaisseur; 
si par hasard il le faisait, il ne saurait pas mesurer toutes 
leurs surfaces pour en calculer rigoureusement l'étendue 
complète. Il en est de même de la direction des corps ; 
s'il peut remarquer qu'un arbre s'élève perpendiculaire- 
ment vers le ciel ou qu'il incline légèrement d'un ou de 
plusieurs côtés à la fois, il ne pense pas à étudier toutes 
ces inclinaisons, et il n'a ni la pensée ni les moyens d'en 

mesurer les degrés avec exactitude. 

14. 
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t( Mais il est encore plus difficile d'observer la forme des 
êtres, et l'enfant n'est pas encore en état de se livrer à 
cette étude. Il faudrait qu'à la manière des mathémati- 
ciens, il mesurât l'étendue de chacune des surfaces, leurs 
inclinaisons ou leurs angles, ou qu'il procédât comme les 
sculpteurs, qui étudient la forme en regardant les corps 
avec attention par tous les côtés successivement. Ce qui 
est plus aisé pour lui, c'est de prendre une idée précise de 
la couleur des objets ; mais il en est autrement de la struc- 
ture, parce que la connaissance de la disposition intérieure 
des corps exige une analyse très-méthodique et très-éclai- 
rée. Les odeurs et les saveurs sont des caractères beau- 
coup plus simples que les caractères visibles, celui de la 
couleur excepté ^ mais elles demandent aussi une assez 
longue habitude. L'ouïe ne peut rien apprendre immédia- 
tement a l'enfant sur la disposition matérielle des corps ; 
néanmoins^ à un âge plus avancé, il pourra s'en servir 
avec avantage pour savoir si un cotrps creux renferme des 
gaz ou des liquides^ il le pourra en percutant le corps, 
pour apprécier sa sonorité. Mais de tous ces phénomènes, 
quels sont ceux qui frappent plus spécialement les sens de 
l'enfant? C'est là un problème dont la solution n'est pas 
possible. On est porté néanmoins à croire que son esprit 
est surtout affecté des phénomènes de la lumière et de la 
chaleur, des mouvements, du bruit et des sons.... 

« Dès que l'enfant est arrivé à l'idée des corps, il ne 
tarde pas à avoir des notions confuses sur les genres et 
sur les espèces. On le voit de très-bonne heure caresser 
les animaux domestiques avec une affection qu'il ne té- 
moigne pas pour les corps inanimés qui l'entourent. Il 
distingue donc parfaitement les êtres animés des êtres 
inanimés, et dès lors il a des idées génériques et des idées 
générales. Parvenu à ce degré d'intelligence, ses progrès 
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varieront au gré d'une foule de circoDStances, telles que la 
capacité, la précocité individuelle et l'éducation des per- 
sonnes dont il sera entouré. Mais s'il a déjà une connais- 
sance des caractères matériels et des phénomènes des 
corps, si même il possède quelques notions d'analogie ou 
de différence, on ne peut croire qu'il ait la moindre con- 
ception du nombre indéËni, de retendue illimitée, d'une 
durée sans fin, parce que ces idées abstraites très-générales 
Qfi naissent que d'une multitude d'observations particu- 
lières sur le nombre, l'étendue et le temps. C'est ainsi que 
l'idée de justice ne se développera chez lui qu'à l'aide de 
l'éducation et de l'expérience. Cette idée est loin d'être 
innée chez luij le temps seul peut la lui donner. A l'âge 
de trois ans, il est entièrement dominé par son égoïsme 
naturel. Plus tard l'éducation réprimera ses penchants et 
lui apprendra à respecter les droits d'autrui, afin que ses 
droits soient également respectés, et à trouver juste et 
utile de ne pas faire souffrir aux autres ce qu'il ne sooffre 
lui-même qu'avec peine, en un mot de ne se permettre- 
vis-à-vis d'eux que ce qu'ils doivent se permettre vis-à- 
\is de lui-même } la réciprocité la plus parfaite lui paraî- 
tra ainsi le principe le plus salutaire de toute société, ^ 
il éprouvera un vérit^te bonheur à suivre cetle règle de 
conduite.... » 

Après avoir établi que sa théorie sur l'idée de justice 
ne blesse eu aucune façon la morale, et qae le sensua- 
lisme ne mérite pas les reproches qui lui ont élé prodi- 
gués dans ces derniers temps, l'auteur examine comment 
l'enfant arrive à comprendre l'idiome de sa nourrice et à 
saisir les règles du langage, phénomène bien remarquable 
dans les développements de l'esprit humain, et que la phi- 
losophie a négligé jusqu'à ce jour. L'enfant apprend à 
parler par l'intermédiaire de sa nourrice et des i 
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qui rentourent. Est-ce pour qu'elles remplissent mieux 
leur destination que la nature leur a donné tant de plaisir 
à parler, tant de patience à répéter les mêmes choses? 
Ce penchant les rend, à coup sûr, très-propres à éveiller 
incessamment Tintelligence et à exercer la langue des 
enfants^ ce n'est pas chez elles un calcul, mais un in- 
stinct qui les entraîne irrésistiblement; et pour donner 
plus d'expression à leur langage, elles rient , pleurent^ se 
fâchent, grondent et caressent, tour à tour, renCant con- 
fié à leurs soins. A travers cette comédie ridicule aux 
yeux du vulgaire, l'observateur aperçoit les profonds des- 
seins de la nature, qui n'a rien négligé pour la prenûère 
éducation de l'enfance.... 

« Mais à quel travail d'analyse, de raisonnement par ex- 
clusion, et de synthèse, l'enfant n'est-il pas obligé pour 
distinguer d'abord la prononciation ou les mots prononcés 
les uns des autres, pour saisir ensuite à quel corps, à 
quel phénomène, à quel caractère des corps et des phé- 
nomènes, s'applique chacun des mots qu'il entend! Cet 
immense travail il l'accomplit sans mattre , sans inter- 
prète,^ sans tlictionnaire ; et, chose merveilleuse, il sem- 
ble foire des progrès plus rapides que l'adulte,^ entouré de 
de tant de secours dans l'étude des langues étrangères !... 

(c Dans la première éducation qu'il reçoit de sa nourrice, 
il n'apprend pas seulement la signification d'un certain 
nombre de mots, mais encore, jusqu'à un certain point, 
les règles du langage ou de la syntaxe. La preuve en est, 
non pas dans les erreurs qu'il commet à chaque instant , 
mais dans les phrases ou les membres de phrase qu'il 
compose spontanément, et par analogie avec les phrases 
qu'il a entendu prononcer à sa nourrice et aux personnes 
qu'il voit habituellement. Les hommes qui n'ont januiis 
étudié la grammaire parlent ainsi, et en suivent les règles 
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avec plus ou moins de bonheur^ tout en ignorant qu'ils 
s'y conforment ^ ils font de la prose sans le savoir^ et ne 
se doutent pas plus de ce qu'ils savent^ que des moyens 
à Taide desquels ils l'ont appris ! La scène du Bour^ 
geois gentilhomme n*empéche pas qu'il n'y ait là un phé- 
nomène très«merveilleux. 

a A mesure que l'enfant apprend le nom des corps , de 
leurs phénomènes et de leurs caractères, il s'en fait des 
idées plus claires et plus nettes, sa mémoire les conserve 
phis fidèlement, son esprit en saisit plus aisément les rap- 
ports 'y il raisonnera sur les objets, sans les avoir sous les 

m 

yeux, et par ce moyen il arrivera à une foule d'idées nou- 
velles. Les mots du langage deviendront autant d'appuis 
et de degrés à la feveur desquels il saura s'élever rapide- 
ment sur l'horizon des connaissances humaines } il fera, 
par l'observation et le raisonnement, une moisson de plus 
en plus abondante qui agrandira incessanmient son do- 
maine et sa puissance. 

« Pour en juger par nous-mêmes, cherchons à savoir le 
nombre des auteurs que renferme notre bibliothèque, sans 
leur imposer aucune dénomination numérique, sans dire 
verbalement ni mentalement un, deux, trois, quatre, et 
ainsi de suite ^ nous ne serons pas arrivés au dixième, 
que déjà le nombre d'auteurs sur lesquels notre attention 
se sera fixée nous aura échappé entièrement; nous serons 
obligés de les compter pour en savoir le nombre exact, 
c'est-à-dire de donner à chacun d'eux une dénomination 
numérique qui nous serve d'appui et de degré pour nous 
élever plus haut et arriver à notre but. Essayons-nous de 
nous rappeler nos amis ou nos connaissances , ou certains 
objets sans le secours de leur nom et en nous attachant 
uniquement à la figure des personnes, aux actes de leur 
vie, aux usages et aux qualités des objets, c'est toujours 
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la dénomination des personnes et des choses qui se pré- 
sentera en premier lieu à notre mémoire ) quels que soient 
nos efforts pour l'éloigner, le nom nous revient sans cesse 
à l'esprit, comme si l'esprit ne pouvait raisonner que par 

rinterinédiaire des mots Voilà pourquoi les idées 

que l'enfant a des personnes et des choses deviennent 
plus claires et plus nettes aussitôt qu'il connaît leurs di- 
verses dénominations -, voilà pourquoi, en se rappelant les 
noms, les idées se représentent plus aisément à son sou- 
venir^ pourquoi , enfin , il en saisit plus rapidement les 
rapports, raisonne avec plus de facilité et trouve dans le 
langage un auxiliaire puissant pour augmenter sans cesse 
le nombre de ses idées et de ses connaissances. 

a Mais le langage, en le mettant en relation avec ses 
semblables, va ouvrir un champ Inen plus vaste à ses 
progrès. Il lui découvrira l'histoire du monde, le grand 
livre des connaissances humaines, des générations pas- 
sées et des générations présentes. Ainsi, bien que le lan- 
gage soit le fruit de l'intelligence de rhonune, dont il est 
le miroir, en sorte qu'il suffirait de fedre l'histoire du lan- 
gage pour tracer celle de l'entendement, bien qu'il ne se 
perfectionné que par le perfectionnement de l'intelligence, 
il est<;ertain que c'est par lui que l'esprit humain centu- 
ple ses forces et accrott indéfiniment sa puissance. Le 
langage est dans le monde intellectuel ce qu'était le le- 
vier d'Archimède pour le monde physique : c'est le mi- 
croscope qui nous montre les infiniment petits^ c'est le 
télescope qui nous découvre les infiniment grands des 
profondeurs de l'immensité et nous en révèle les mys- 
tères. £t, chose merveilleuse qui proclame peut^^tre plus 
haut que tout 1q reste la puissanite destinée de l'homme 
et l'immense Providence qui la soutient, c'est que cette 
invaition' est aussi bien le fruit de l'instinct que l'enten- 
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dément humain. En effet, à quelque degré de barbarie 
qu'on observe l'homme, on trouve en lui un langage qui 
semble une loi de son intelligence tout aussi bien que là 
nécessité de manger et de marcher est une loi de notre or- 
ganisation. » 

Avant d*abandonner ce sujet, l'auteur rappelle que 
cette immense découverte de Tinfluence du langage sur 
Tesprit humain appartient à Condillac^ et par conséquent 
à cette illustre école française aujourd'hui si décriée. 
« Je respecte et j'honore, dit-il, toutes les. convictions; 
mais qu'on me montre dans toutes lés pbilosophies étran- 
gères une seule découverte, sauf celle de Locke, qui ap- 
proche de celle de l'influence du langage sur la formation 
des idées, et je n'hésiterai pas à leur payer le" tribut d'ad- 
miration qui leur sera dû ! » 

Du développement de Pentendement dans la seconde enfance, 

« A cette période de la vie, l'enfant est aussi impres- 
sionnable an physique qu'au moral. Il se meut et parle 
sans cesse } il aime le bruit avec passion , et n'est pas 
plus susceptible d'une attention soutenue que d'une im- 
mobilité constante ; sa curiosité est proportionnée à son 
ignorance. A mesure qu'il s'éloigne de la première en- 
fance, on voit se développer en lui des sentiments qu'on 
observe trop rarement, la compassion, la bonté, la socia- 
bilité, lahaine, la jalousie, la méchanceté, l'amour-propre, 
l'orgueil, la timidité, la honte, la crainte, l'entêtement ; 
en métne temps un sentiment de curiosité* pour les diffé- 
rences des sexes s'évëllle dans son âme, et annonce en 
lui des passions que la puberté doit bientôt développer. 

« Alors l'intelligence continue ses progrès, à l'aide de 
l'éducation naturelle que l'enfant puise dans la société 



•mr 11 vit^ dans la nature qui Tenloure^ el dont le livre e^ 
tocgours ouvert sous ses yeux ; puis viendra l'éducation 
publique qui préparera en lui des développements nou- 
veauxy mais sans les réaliser immédiatement ) cela tient à 
ce que les méthodes d'enseignement ne sont pas en quel- 
que sorte 9sstz physiologiquesy assez fondées sur les goûts, 
les penchants, les besoins et les facultés de Tenfance. 

« L'enfant parvient à connaître les corps , en obser- 
vant, à plusieurs reprises, leurs caractères, et ses obser:- 
vations sont d*autant plus répétées que les objets ont en- 
tre eux des différences moins tranchées et moins appa- 
rentes. Il reconnaît d'abord avec peine les lettres de l'ai- 
phabet, puis il les distingue au premier coup d'(ml, tant il 
est vrai que l'exercice de Tintelligence influe puissam- 
ment sur les progrès de l'intelligence elle-même. Il en est 
ainsi pour la lecture, puis pour les arts, soit mécaniques, 
soit intellectuels, pour la danse, la musique, etc. » 

Mais s'il est curieux et intéressant pour la science de 
suivre chez l'enfant le développement des penchants et 
des facultés de l'intelligence, il n'importe pas moins de 
déduire de cette étude les moyens propres à perfectionner, 
s'il est possible, l'éducation publique ) tel est le sujet que 
l'auteur se propose maintenant d'aborder. 

« On le sait, l'immobilité et le silence prolongés dé- 
passent les forces des enfants parce que ces petits êtres 
sont incessamment tourmentés du besoin de se mouvoir 
et de parler -, l'étourderie et la gatté sont les caractères de 
cet âge, qui, faute d'une attention soutenue, répugne aux 
affaires sérieuses. Exiger d'eux un silence prolongé^ c'est 
leur demander l'impossible. Ne pouiq'aiton pas généraliser 
les procédés de l'enseignement mutuel, et les instruire en 
leur \aissant la liberlé de se mouvoir et d'étudier à haute 
voix ? Ne devrait-on pas soutenir leur attention par des 






travaux de nalure à les intéresser ? Au lieu de Tétude 
fastidieuse des lettres et des syllabes, ne serait-il pas plus 
utile et plus intéressant pour eux de leur donner» dans le 
cours de joyeuses et agréables promenades au milieu des 
campagnes, des notions simples et élémentaires sur la 
géographie, la géologie, les minéraux, les végétaux, les 
animaux, Tagriculture, et sur les principaux arts en usage 
dans le pays qu'ils habitent ? Ne pourrait-on pas ensuite 
leur faire étudier dans les écoles, pendant les journées 
pluvieuses les collections d'histoire naturelle dont ils se se- 
raient munis dans le cours de leurs promenades ? Une 
semblable éducation ne serait-elle pas mieux en harmonie 
avec les facultés de leur esprit et les goûts de leur âge ? 
Lorsque leur intelligence se serait fortifiée par ces exer- 
cices répétés dans Tétude de Thistoire naturelle, ne pour- 
raitron pas leur inspirer le goût de la lecture en leur met- 
tant sous les yeux des abrégés^ où ils retrouveraient la 
substance des explications données par le maître, et trop 
souvent oubliées par eux? Ce système d'éducation aurait 
le double avantage de fortifier en même temps le corps 
et l'esprit, et de prévenir ces déplorables habitudes qui 
infestent nos écoles et deviennent des épidémies aussi dan[- 
gereuses pour l'intelligence et pour les mœurs que pour 
la santé des enfants. Le même motif me déciderait à sup- 
primer le fouet et le cachot, genre de punition inventé 
par des personnes qui ne connaissaient pas les penchants 
du cœur humain ni ceux de l'enfant. » 

Ici M. Gerdy insiste sur la nécessité de séparer d'une 
manière absolue, et dès Fàgeleplus tendre, les enfants des 
deux sexes. L'expérience lui a révélé que, dès l'âge de 
quatre à cinq ans, ils se recherchent avec plaisir, excités 
par la curiosité que leur causent les différences des sexes ; 
et comme on leur a inspiré déjà des principes de pudeur, 
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ils s^florceot de cacher leurs actions aux yeux de leurs 
parents. 

a Mais bientôt viendra le moment de songer à l'éduca- 
tion morale et religieuse des enfants^ puis de leur appren- 
dre récriture et le dessin ;* ils voudront écrire pour éti- 
queter leurs collections • particulières d'histoire naturelle, 
et dessiner au simple trait pour retracer les espèces 
qu'elles peuvent renfermer. Les promenades devront être 
diminuées au profit des travaux intérieurs de l'école ; les 
études géographiques seront étendues graduellement de la 
localité au cabton, à Tarrondissement^ et ainsi de suite ; 
on joindra des notions très-superficielles d'astronomie^ de 
physique et de chimie expérimentales. 

« C'est alor^qu'il faudrait inspirer aux enfants le goût 
du calcul ; ne pourrait-on pas leur offrir pour mobile leur 
intérêt particulier ? Des récompenses leur seraient données 
en argent j ils devraient tenir un livre de compte, et jus- 
tifier de l'emploi de leurs fonds d'après des règles qui leur 
seraient imposées, et de cette manière ils auraient de 
bonne heure des habitudes d'ordre et d'économie. 

c< Parvenus ainsi à l'âge de neuf à dix ans, les enfants 
posséderaient déjà beaucoup de connaissances positives 
qui donneraient à leur intelligence de la force et de re- 
tendue ; il serait temps de les initier à l'étude si abstraite 
des langues, en débutant par la langue maternelle. Un 
des vices du système d'éducation suivi de nos jours, c'est 
de les faire travailler isolément et sans aucun secours pour 
triompher des obstacles qui les arrêtent. Il en résulte que 
les plus paresseux ou les moins intelligents restent dans 
la plus complète oisiveté, et perdent au moins la moitié 
des années qu'ils consacrent à leur éducation. Il faudrait 
les diviser en classes de vingt à vingt-cinq à peu près 
d'égale force, adopter la méthode de l'enseignement 
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mutuel, el leur venir en aide s'il se présente des difficul- 
tés qu'ils ne peuvent résoudre;, ce n'est pas isolément et 
d'une manière purement théorique que les règles de la 
grammaire et de la versification devraient être étudiées, 
mais pratiquement, et de manière à ce que le développe- 
ment de chaque règle fût immédiatement suivi de son 
application sur le tableau, et la gravât profondément dans 
la nîémoire de l'élève. Le temps employé à apprendre de 
mémoire les règles de la grammaire est presque entière- 
ment perdu. 

« Après l'étude des langues, qui serait beaucoup moins 
longue que dans le système suivi de nos jours, viendrait 
celle de la géographie, de l'histoire générale, de la rhéto- 
rique, des mathématiques, et enfin de la philosophie ; on 
pourrait y lyouter, en raison de leur immense utilité, des 
notions précises, limitées et bien choisies d'anatomie, de 
physiologie, d'hygiène, de inédecine, de droit public et 
privé , et des principes généraux de politique. » Tels 
sont, aux yeux dé M. Gerdy, les sujets d'études qui con- 
stitueraient une éducation complète 3 peut-être le cercle 
en paraitra-t-il fin peu large ; mais il serait loisible aux 
parents d'en supprimer une partie, et si Ton réfléchit que 
l'étude des langues serait sensiblement abrégée, on con- 
viendra que le temps de l'enfance et de la jeunesse suffi- 
rait facilement au système d'éducation proposée. Au 
reste, tous ces enseignements se borneraient à des idées 
générales et spéciales) il serait réservé à l'éducation pro- 
fessionnelle spéciale qui succéderait à l'éducation géné- 
rale, de faire des naturalistes, des physiciens, des chimis- 
tes, des médecins et des littérateurs de profession. 

(c II est donc établi que rinstruction publique n'est pas 
en hiAriî>p)^/âvee les pelichanls? les goûts et les facultés 
de l'eb^oefi^ieB de ptu$ aisé,que de la perfectionner. En 
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vain regarde-'t-on l'enfance comme l'âge du véritable 
bonheur , parce qu'il est exempt des soucis de l'âge mûr ; 
le temps passé dans les écoles est une période de la vie 
qui laisse toujours de tristes souvenirs. » 

De l'intelligence pendant Vadoleéàence. 

« Parvenu à Tâge de la puberté, l'enfant passe dans 
ladolescence. Il commence à moins aimer le bruit et le 
mouvement ; mais sa gaité est plus souvent altérée. Il 
est moins gourmand^ mais il a plus de présomption et 
d'orgueil ; il est en général sourd aux conseils que la vieil- 
lesse aime à lui donner au nom de l'expérience. Il a trop 
de confiance en lui-»mème pour ne pas braver les ob- 
stacles qui s'opposent à ses passions, et c'est ainsi que 
chaque âge n'arrive à la sagesse qu'à ses dépe&s. La ti- 
midité et la pudeur sont surtout propres à la jeunesse. Il 
est un sentiment qui joue un grand rôle à cet Age ) c'est 
un sentiment d'affection, mais cette affection diffère de 
celle que produisent la reconnaissance, l'amitié, l'amour 
filial et la sociabilité que l'adolescent a jusqu'alors éprou* 
vés. La passion s'allume dans son cœur au moindre té- 
moignage de sympathie^ et souvent même malgré les 
preuves d'antipathie les plus manifestes. Elle le dévore, 
la nuit, le jour, comme une fièvre ardente ; il faut qu'elle 
soit satisfaite, à moins que le temps vienne l'apaiser ou 
que sa raison s'égare jusqu'à la folie, et parfois au suicide ; 
souvent il succombe à ses souffrances. Souvent aussi, sur- 
tout dans les classes aisées, cette passion se compose 
d'une série de caprices ardents qui naissent et s'éteignent 
en quelque sorte au même instant^ mais pour revivre ail^ 
leurs -, c'est le libertinage^ qui jette dans de folles dépenses 
et de honteuses débauches, et qui finit par la misère ou 
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par un retour soit complet, soit incomplet à la raison, tri- 
ple dénoùment de cette époque orageuse de la vie. 

u Le jeune homme rachète toutes ces faiblesses par de 
précieuses qualités ; d^ordinairç il est sensible, compatis- 
sant, généreux, accessible à Tamitié ; sa présomption na- 
turelle lui 6te souvent le respejct qull doit à ses parents 
et à ses supérieurs } il a horreur de l'ingratitude, méprise 
la cupidité et Tégoïsme, estime les sentiments nobles et 
âevés^ le dévouement, la franchise et le courage, même 
porté jusqu'à l'audace. Les illusions et le charlatanisme 
ont facilement prise sur son cœur et sur son inexpérience. 
Il est enclin à prendre la licence pour la liberté, à se jeter 
tête baissée dans les pièges qu'on lui tend de tous les cô- 
tés. La sévérité est presque tocgours impuissante à le con- 
tenir dans les limites de la raison, 

« Che? lui, l'entendement n'a pas encore atteint toute 
sa puissance ; pourtant il possède toutes les facultés de 
l'esprit ; son jugement est assez développé pour aborder 
les difficultés les plus ardues des sciences et des arts ^ il 
peut tout apprendre, mais non pas tout découvrir et in- 
venter^ il ne sait pas encore assez observer et raisonner. 
Â cet âge les principales facultés sont la mémoire et l'ima- 
gination -y le jugement aura son tour. 

« Mais ces trois facultés sont multiples et complexes ; 
l'observateur ne saurait le méconnaître. Ainsi, parmi les 
jeunes gens, les uns retiennent plus facilement la prose, 
et d'autres la poésie; ceux-ci n'apprennent que ce qui 
est à leur portée, ceux-^là même ce qu'ils ne compren- 
nent pas ; il y a la mémoire de la musique, la mémoire 
des règles de la granunaire, celle des localités, des phy- 
sionomies, etc. Si la mémoire était une faculté unique, 
pourquoi voyons-nous en elle de semblables inégalités ? 
La mémoire est donc un composé de plusieurs facultés de 
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mémoire, de même que ]es geores des naturalistes em- 
brassent plusieurs espèces distinctes. 

« N'en est-il pas ainsi pour le jugement ? Les en&nts 
n'ont pas tous la même capacité dans la traduction des 
thèmes et des versions ; néanmoins c'est, dans tous les 
cas, leur jugement qui s'exerce : l'imagination peut bien 
donner du coloris au style, mais ce n'est pas cette fa- 
culté qui saisit la signification des mots et la pensée des 
auteurs. Dans l'étude des Nombres, de la musique, du 
dessin, quelles inégalités entre les jeunes gens ? C'est en- 
core le jugement qui est en jeu : Fimagination n'a rien à 
créer. » 

Mais dans les œuvres de pure imagination les in^a- 
lités sont bien plus sensibles ; celui-ci excelle dans les 
compositions légères et échoue dans le genre grave et 
sérieux, celui-là deviendra un littérateur distingué, cet 
autre un peintre habile, etc. L'imagination n'est donc pas 
plus que la mémoire et le jugement une faculté unique, 
c'est un germe de facultés comprenant diverses espèces, 
qui se rercontrent à des degrés inégaux chez les diffé- 
rents individus. Cette théorie de la multiplicité des facul- 
tés intellectuelles est, aux yeux de H. Gerdy, la clef de 
l'analyse des facultés de l'entendement. 

De Ventendement humain dans la virilUé ou l'âge mûr, 

<i Arrivé au terme de son accroissement vers Tâge de 
vingt-cinq ans, l'adolescent entre dans l'âge de la virilité 
et devient un homme ; son intelligence est plus grave et 
plus sérieuse, sa mémoire plus facile et plus sûre, son 
imagination pleine de vivacité^ son jugement est plus juste 
ot plus sévère. Il a moins de goût pour les œuvres d'ima- 
gination; il s'étonne de ne plus trouver dans les Actions 
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de la poésie le» charmes qui Font tant émo. Il ne voit pas 
que la raison dirige son esprit et que le jugement exei^ce 
sur lui son empire pour tout le reste de sa vie. Sans doute 
il est des hommes qui restent jeunes d'esprit, même sous 
les glaces de la vieillesse y ce sont des exceptions au déve- 
loppement naturel de Fentendement humain ^ on en observe 
de bien plus extraordinaires dans l^histoire de l'humanité, 
car la civilisation du genre humain suit, comme nous le 
démontrerons plus tard, les mêmes lois, dans son déve- 
loppement, que rintelligence des individus. 

« On voit que je confonds en ce moment le jugement 
avec la raison, et que j'en fais la première quahté de l'es- 
prit f c'est que le jugement est la faculté qoi apprécie les 
actes des autres facultés, les souvenirs de la mémoire et 
les conceptions de Timagination ; c'est lui qui découvre les 
mystères de la nature et invente les arts vraiment utiles, 
qui distingue lalrérité de l'erreur, réyidence du doute, le 
bien du mal^ l'utile de l'agréable ; c'est lui qui trace une 
règle de conduite dans les entreprises importantes et diffi- 
ciles. 

« Si la raison de l'âge mûr met ordinairement rhonune 
à l'abri des orages de là jeunesse, elle ne le protège pas 
contre toutes les passions } chaque période de la vie a les 
siennes, et en passant de l'une à l'autre, l'homme ne fait 
que changer, le plus souvent, ses anciens penchants contre 
des penchants nouveaux. Parfois il les réunit tous et se pré- 
pare des chagrins bien amers. Ainsi, quoique la cupidité et 
l'ambition soient les passions dominantes de l'âge mûr, elles 
n'excluent pas toujours la débauche. La cupidité et l'am- 
bition appartiennent à la même famille^ l'une est la pas- 
sion des petits, l'autre celle des grands. La première vit 
presque toujours dans les classes inférieures et ignorantes, 
et la seconde dans les classes plus élevées et plus déve- 



— 220 — 

loppées par les lumières de rédacaiion. Rien n^est plus 
dangereux pour la société et pour eux-mêmes que les 
hommes instruits et sans fortune; car ils n'ont pas été 
préparés à faire un bon et utile usage de leur capacité. 
Ne serait-il pas possible de moraliser et de régulariser 
l'activité de toutes ces intelligences sans emploi, de les 
faire tourner au profit de la société en assurant aussi leur 
bien-être ? Ne pourrait-on pas compléter dans ce but les 
diverses branches de l'enseignement professionnel, et di- 
riger ensuite, dans des voies préparées à l'avance, toutes 
les capacités que révéleraient des concours publics con- 
venablement organisés? Les jeunes gens dont la capacité 
serait ainsi mise à l'épreuve pourraient entrer de droit, 
comme les élèves de FËcole polytechnique et de TËcole 
normale, dans les diverses carrières publiques, où l'avan- 
cement aurait ses règles et ses conditions ; les autres trou- 
veraient place dans une foule d'administrations et d'en- 
treprises particulières auxquelles les recommanderaient 
leurs succès dans les écoles, l'estime de leurs maîtres et 
même l'appui du Gouvernement. L'intelligence aurait 
alors dans la société la haute place qui lui appartient dans 
l'intérêt de tous. Il me semble qu'une telle organisation, 
dont je ne puis tracer ici que l'esquisse, donnerait à la so- 
ciété elle-même plus de force et de stabilité. 

(( La cupidité et l'ambition engendrent d'autres passions 
aussi dangereuses; l'amour du jeu, l'aversion, la haine, 
la jalousie, l'envie, sources inépuisables de crimes et de 
désordres dans l'État, en sorte que l'ambition excessive 
est une des plus terribles passions, une de celles que 
rÉtat a le plus d'intérêt à contenir et à diriger. 

<c Enfin, à TAge de virilité, il natt une autre passion qui 
joue un très-grand rêle dans la vie de l'homme, c'est l'a- 
mour paternel. 



De l'mtendrment dam la meillesst. 

■ A mesareqne l'bomme approche de la vieillesse et qu'il 
eotre plus profondément dans cette période de la vie, de 
nouvelles révolutions se passent Aaas son entradement. 
Dès ie miliea de l'Age œAr, la mémoire perd de sa fidélité 
pour tes impressions qu'elle reçoit, mais les impressions 
anciennes, et surtout les impressions de la seconde en- 
fonce, se conservent a^ec une admirable fraîcheur. Sou- 
vent le vieillard oublie du jour au lendemain des Taits qu'il 
lui importait de retenir. L'imagination, qui a déjà perdu 
une partie de son éclat dans l'&ge mûr, s'efTace de plus en 
plus dans la vieillesse, mais le jugement conserve d'ordi- 
naire sa supériorité sur les autres focnltés^ il est permis 
de croire que les vieillards doivent à toutes ces causes 
réunies la modération, la prudence et ta sagesse que leur 
reconnaissent tous les peuples, civilteés ou barbares,; 
aissi siégent-tls toujours en grand nombre dans les con- 
seils des nations. 

« Mais, comme tous les ftges, la vieillesse a ses pas- 
sions et ses foiblesses. Je n'ai pas francbi la période de 
Vififi mûr, je ne puis donc m'aider de mes observations 
internes ; je, ne puis que recourir aux observations des 
, autres, en y joignant les miennes, afin de ne pas laisser 
on vide trop profond danscetle histoire des phases de l'en- 
tendement. 

Certains vieillards se montrent gais et aimables. 
Néanmoins la vieillesse passe pour être et elle est souvent 
triste et chagrine. A cet Age, souvent des hommes dont 
la douceur a été vantée sont devenus irritables et impa- 
tients. Louangeurs du passé, comme si le présent leur 
échappait trop vile, ils sont parfois sévères envers la jeu- 
II. 15 
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nesse jusqu'à ia dernière rigueur. Il en est qui sont portés 
à la luxure, d^autres à TégoSsme^ à ravarice, à la cupi- 
dité. L'ambition, loin de s'éteindre dans le cœur du vieil- 
lard, y brûle parfois d'une ardeur dévorante } mais s'il 
tient encore aux hochets de la vanité, il ne se laisse pas 
aisément enivrer par les vaines fumées de l'orgueil. Mal- 
gré l'affaiblissement de son corps , son esprit peut con- 
server un grand courage, mais il n'a plus l'audace de la 
jeunesse. La sensibilité et la compassion paraissent sou- 
vent l'abandonner } il ne s'émeut guère que pour ses amis 
intimes et sa famille ; il affectionne surtout ses peUts^n- 
fants. Son imagination ne pouvant plus le bercer de troni' 
penses espérances, il ne se passionne {dus que pour la 
conservation de son repos* Enfin il arrive parfois un mo-f 
ment où le vieillard perd toutes ses focuHés^ il est, 
comme l'on dit, en enfance ^ ce n'est pas que l'entende- 
ment revienne à l'état où il était dans le premier ége de la 
vie^ cette situation nouvelle est un état de décadence et 
de maladie incurable qui ne fait que s'aggraver chaque 
jour. 

« Nous avons suivi rapidement Tintelligence dans son 
développement, ses progrès et sa décadence; désormais 
notre tâche sera de l'examiner en détail, dans son exer- 
cice et son activité, pour passer. plus tard à l'analyse de 
toutes ses facultés et de tous ses phénomènes, considérés 
séparément les uns des autres et chacun en particulier. » 
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SECOND MÉMOIRE 



SUR 



L'ÉTHIQUE DE SPINOZA 



(i) 



PAR M. DAHIRON. 



« Après avoir, dans un premier mémoire, étadié le de 
Deoy je vais essayer le même travail touchant le de Mentes 
c'est-à-dire qu'après l'analyse et la critique de Tontologie, 
je vais tenter celles de sa psychologie. C'est en effet de l 'âme 
elle-même que Spinoza va raisonner ; raisonner, dis-je, et 
j'emploie à dessein cette expression ; car toute sa théorie, 
au lieu d'être ce qu'elle pourrait être chez un autre philo- 
sophe, ce qu'elle est chez Descartes, une suite d'observa- 
tions généralisées et systématisées, ne sera qu'une suite 
de conclusions déduites de ses principes métaphysiques. 
On est donc assuré d'avance que ce seront des idées em- 
pruntées au de Deo qui serviront comme principes aux 
conclusions du de Mente. 

Suivant son constant usage, Spinoza commence par 
poser un certain nombre de définitions et d'axiomes dont 
voici les plus importants : — L'idée est une conception et 
non une perception^ parce que perception implique pas- 

- - 1^11 . . I . - I I ■ ■ I I ■ ri 1 II M !■ I - ■ ■■■ I |- -T- 1 ■ 

(1) Voir le premier mémoire de M. Damiron sar VÊthique de Spinoxa, 
tome I*', page 362 de cette collection. 
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sivité; ab objecta pati y tandis que conception dit activité. 
— L'idée adéquate est celle qui a absolument tous les ca- 
ractères d'une idée vraie. — Les modes de pensée, conmie 
l'amour, le désir ou toute autre affection, ne vont pas sans 
l'idée de la chose aimée, désirée, etc., et cette idée peut 
aller sans aucun autre mode de la pensée. — Nous ne sen- 
tons et ne percevons aucunes autres choses particulières 
que les corps et les modes de la pensée. A la suite de ces 
définitions et de ces axiomes^ l'auteur développe sur Dieu 
quelques idées qui lui paraissent nécessaires à l'explica- 
tion de la nature de l'âme. 

a C'est ainsi qu'il rappelle et établit de nouveau que la 
pensée est un attribut de Dieu , comme l'étendue elle- 
même , que Dieu a nécessairement l'idée de son essence 
et de tout ce qui en découle *, que cette idée est unique, 
malgré la diversité des modes qu'elle embrasse; que 
l'être formel des idées a pour cause Dieu en tant que pen- 
sant, et non en tant que se manifestant dans un autre at- 
tribut, ou, ce qui revient au mêm^, que les idées ont pour 
cause, non leur idéat ou leur objet, mais Dieu en tant 
que pensant ; que les idéatSy par conséquent^ ne viennent 
pas de la nature de Dieu en tant qu'il est doué de pensée, 
mais en tant qu'il est revêtu d'un autre attribut^ l'étendue, 
dont au reste ils (jérivent avec la même nécessité que les 
idées elles-mêmes de la pensée. Insistant sur cette der- 
nière proposition, qui peut se traduire en celle-ci : Tordre 
et l'enchaînement des idées sont les mêmes que ceux des 
choses, il explique, dans une seholiey comment la puis- 
sance de penser égale en Dieu celle d'agir; il dit que la 
substance étendue et la substance pensante sont au fond 
une seule et même substance considérée sous deux as- 
pects divers, et que l'idée de l'étendue et l'étendue elle- 
même ne sont qu'une seule et même chose sous deux 
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noms. Et comme ce n'est pas ici une (^inion que Spinoza 
énonce sans conséquence, qu'il la tire du principe et du 
fond même de son système, qu'il la caractérise nettement, 
et qu'il y revient fréquemment et toujours avec la même 
précision^ il faut y voir tout ce qu'il y a mis, et recon- 
ndtre que ce n'est rien moins que la conception en germe 
de V harmonie préétablie^ à laquelle Descartes, ni surtout 
Malebranche^ ne sont pas sans doute étrangers, mais que 
Leibnitz seul, en se l'appropriant, a peut-être présentée, 
sinon avec plus de profondeur, du moins avec plus d'éten- 
due et d'éclat que Spinoza. 

« Après ce début qui, comme on te voit, est beaucouf) 
plus théologique que psychologique, il arrive à la psycho- 
logie, qu'il expose, selon sa méthode , dans une suite de 
propo3itions, dont je vais rapporter les principales. — Il 
n'est pas dé l'essence de l'homme d'être une substance, 
car il n'est pas par lui-même. Son essence est 'donc d'être 
un mode, ou pour mieux dire le double mode des deux 
grands attributs^ de Dieu, de la pensée comme esprit, et 
de. rétendue comme matière ; d'où il suit que ce qui le 
constitue est d'une part une idée, et de l'autre une chose 
particulière, objet de cette idée, et qui s'appelle le corps ; 
de sorte que, pour prêter à Spinoza une définition qui 
n'est que le résumé des expressions que je viens de citer, 
Vàme est une idée en regard du corps dont elle réfléchit 
les modifications un peu à la manière de la monade intel- 
ligente de Leibnitz, qui est aussi un miroir où le monde 
extérieur est représenté ; d'où il suit en général que l'âme, 
qui est cette idée, correspond de tous points, dans ses di- 
verses déterminations, tant aux éléments dont se com- 
pose le corps qu'aux phénomènes qu'il produit et mani- 
feste ; qu'elle est d'autant plus apte à percevoir que le 
corps est plus susceptible de combinaisons et de change- 
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ments d'états } qu'elle n'est pas simple^ mais complexe^ 
et plus ou moins complexe, selon que le corps lui-même 
offre plus ou moins de complexité; et comme tontes les 
idées dont elle est, pour ainsi .dire, la résultante, ^nt pour 
objet If) corps, et peuvent être dites sensibles ou sensa- 
tions, on peut, si ce n'est avec Spinoza, qui ne se sert pas 
de ces termes, du moins avec Boulainvilliers, qui les em- 
ploie expressément, la définir, comme déjà Hobbes l'avait 
fait à peu près, comme plus tard le fit Condillac, une col- 
lection de sensations. 

« Or, si telle est TAme humaine, on s'explique aisé- 
ment de quelle manière elle connaît et les dioses qn elle 
connaît ; elle ne connaît que par représentation, et ce 
qu'elle connaît est son propre corps avec ceux qui le mo- 
difient; et de l'un et des autres elle ne connaît que les 
affections et les modes, et n'y conçoit pas la substance. 
De même on s'explique comment elle se souvient, et ce 
dont elle se souvient ; elle ne se souvient que de ce qu'elle 
a connu, c'est-à-dire des modes de son corps et de ceux 
des autres corps; mais, pour qu'elle se souvienne, voici 
ce qui doit arriver : si les objets continuaient à se mon- 
trer à die de telle sorte qu'elle ne pût pas en supposer la 
non-existence ou l'absence, elle continuerait à les voir 
comme d'abord elle les voyait, et elle n'aurait pas la mé- 
moire; elle n'aurait que l'imagination; mais llmagina- 
tion touche de si près à la mémoire, que pour bien com- 
prendre celle-ci il est nécessaire de bien se rendre raison 
de celle-là. Qu'est-ce donc que l'imagination? quelle est 
le procédé on plutôt la mécanique, comme le dit Boulain- 
villiers, qui la Mi agir? Quand, déterminées par l'impul- 
sion de quelques corps, les parties fluides de notre être 
se portent fréquemment sur les parties molles dont il se 
ompose , elles finissent insensiblement ps^r en chiner 
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les plans j dès lors elles ne sont plus réfléchies comme 
elles Tétaient auparavant, et si par suite il arrive qu^ellés 
se portent spontanément vers les plans nouvellement for- 
tnéSy elles sont réfléchies de la même manière que quand 
elles étaient poussées par les corps extérieurs, et, tant 
qu'elles gardent cette direction, notre corps affecté dans 
le même sens, donne occasion au retour des mêmes pen- 
sées dans rame, c'est-à-dire que Tâme revoit comme 
présent le corps extérieur qui a été la cause du premier 
mouvement, et cela autant de fois que se répète le même 
phénomène, et c*est ce qui s'appelle imaginer. 

(( Maintenant qu'est-ce que la mémoire? L'imagina- 
tion elle-même, sauf cette circonstance qu'en revoyant 
comme présents les corps qui ne le sont pas, nous savons 
qu'ils ne le sont pas. La mémoire n'est donc autre chose 
qu'un certam enchaînement dMdées relatives aux objets 
extérieurs, qui se règle sur l'ordre et la liaison des im- 
pressions de notre corps, et qui, pour compléter cette dé- 
finition de Spinoza, nous fait juger que ces objets sont ab- 
sents ou détruits. 

« L'Ame n'a pas seulement la connaissance , l'imagi- 
nation et la mémoire, elle a aussi la conscience. Com- 
ment l'a-t-elle ? Le voici : Dieu a l'idée de l'âme, ou l'idée 
de l'idée du corps : or, cette idée de l'idée du corps est 
unie à son objet, comme l'&me elle-même l'est au sien ; 
elle est donc intime à l'âme et c'est dans cette intimité 
que consiste la conscience. L'âme toutefois ne se connaît 
que dans son rapport avec le corps, ou comme idée du 
corps, puisque c'est là sa nature } et parce qu'elle n'est 
pas l'idée du corps considéré en lui-même, mais seulement 
dans ses modes , elle ne se connaît que comme idée des 
modes on des affections du corps. Maintenant quels sont les 
caractères de ses idées, soit dans la simple connaissance. 
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soit dans l'imi^natioD» soit dans la mémoire? Comme 
l'objet en est toujours notre corps et les corps extérieurs, 
ou plutât leors propriétés, et que ces propriétés sont na- 
turellement confuses et peu distinctes, nous ne voyons 
rien clairement et d'une façon adéquate, t«nl que intérien- 
rement et par la réflexion nous n'avons pas recoDOO les 
cpnvenauces, les différences, les oppositÎMis et l'ordre des 
choses qui occupent notre pensée. 

<i Mais les idées ne sont pas seulement claires oa con- 
fuses, elles sont aussi vraies oa basses. Qu'est-ce qui 
fait qu'elles le sont ? Elles sont vraies quand elles cod- 
viennent avec leur idéalf quand elles sont adéqwUei ou 
absolues et parÊutes ; c'est ainsi qu'elles le sont constam- 
ment eu Dieu, parce qu'en lui nécessairement, en v^u 
de cette harmonie dont il a d^à été parlé, la puissance 
de penser égale celle d'agir, et que l'ordre des idées est 
l'ordre même des choses ; dans l'homme, elles ne le sont 
qa'accid^tellement et seulement qnand il lui arrive de se 
placer en quelque sorte mi point de vue de Dieu. EU» 
sont fausses par là même, quand elles sont ioadénuatts et 
confiises, de sorte que la fausseté n'est rien en elles de po- 
sitif, c'est une simple privation. 

II Toutefois, si Idle est la nature des idées feusses, il 
n'est pas imposable de le^ ramener à la vérité; car il suf- 
fit de les éclaircir, de les compléter, de les égaler à l'oliget 
auquel elles se rapportent ; or, nous en avons lé moyen, 
qui consiste, comme il a. déjà été dit, à comparer tes cho- 
ses pour en saisir les relations, et à s'élever ainsi des no- 
tions particulières et partielles aux notions générales et 
complètes ; ceUes-là, en efi'et, sont claires, adéqwtUt, et 
' par conséquent vraies ; qu'on ait donc smn de rechercha 
ce qui est commun à tout un ordre d'êtres, et qui se re- 
trouve également dans tous et dans chacun, et l'os |^r- 
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viendra certainement à se former de telles idées^ et on 
passera de rignoranee ou de Terreur à la science. » 

Quelle est maintenant^ selon Spinoza^ la source des 
idéçs fausses? Pour la découvrir, îi distingue trois genres 
de connaissances : l"" celles que nous tirons par Tabslrac- 
tion des percepticms incomplètes des sens, et qui forment 
ce que Ton peut appeler une expérience vague, et celles 
qui nous viennent d*autrui au moyen de la conversation, 
des livres et des témoignages; ces dernières qui consti- 
tuent ce qu'on nomme Topinion, l'imagination; if celles 
qui se composent de notions communes adéqwaeiy et peu- 
vent être dites de raison; 3° celles enfin d'où résulte la 
science intuitive, et qui diffèrent des secondes en ce qu'au 
lieu de procéder du particulier au généra], de l'essence 
des choses à Dieu, elles procèdent du général au parti- 
culier de Dieu à l'essence des choses. Or, ce sont les 
connaissances du premier, genre qui donnent lieu à l'er- 
reur } toute cause d'erreur est dans le témoignage des sens 
et dans celui des hommes; c'est donc à les consulter l'un 
et l'autre avec discernement que nous devons mettre toute 
notre étude. 

Spinoza passe ensuite à la théorie de la liberté, qui oc- 
cupe la fin du <2e Mente; mais il ne s'en occupe pas bien 
longuement : chez lui la théorie de la liberté n'est que la 
négation même de cette faculté. Il se borne donc à établir 
rapidement que l'àme, qui n'est qu'une idée, ne peut être, 
comme telle, le principe et la cause libre de ses actions, 
mais qu'elle y est déterminée par une cause qui l'est eUe- 
mème à son tour par une autre, et ainsi de suite à l'infini. 
S'il entre dans quelques détails, c'est pour foire vaknr les 
avantages de sa théorie, et répond aux olijections aux- 
quelles elle peut donner lieu. Il la regarde comme là seule 
conforme à la vérité, et voici les raisons qu'il donne pour 
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en démontrer l'ulilité. l"" Elle nous enseigne qne nous agis- 
sons et vivons d'autant mieux selon Dieu et en Dieu selon 
que nous le connaissons mieux y cette connaissance étant 
pour nous un principe de piété en même temps que de béa- 
titude \ d'où le désintéressem^t de la vertu qui ne doit at- 
tendre de Dieu en quelque sorte que Dieu lui-même y au 
lieu de compter sur des récompenses avec une sorte de 
servilité; 2*" elle nous apprend également à supporter avec 
calme la bonne et la mauvaise fortune , en nous les mon- 
trant comme les suites nécessaires des étemels décrets de 
Dieu ; S"» elle nous dispose à être sociables^ c'est-à-dire 
sans haine et sans colère à l'égard de nos semblables ; 
kf* elle éclaire la politique elle-4nême en traçant aux gou- 
vernements la marehe à suivre pour que les citoyens se 
conduisent avec sagesse. 

Après cette analyse du de Mmity H. Damiron en exa- 
mine la valeur : « Spinoza > dit-il , enseigne que l'Ame 
considérée dans sa nature n'eàt pas une substance^ mais 
un des modes de la pensée divine, c'est-'à-dire une idée 
ou mieux encore une collection d'idées représentatives 
des corps. Eh quoi! je ne suis pas une substance, ni par 
conséquent une cause! je ne suis pas une chose, une 
force pensante; je ne suis qu'une pensée, Une manière 
d*être dont un autre est le sujet; moi, qui me sens modi- 
fié, qui me vois durer et persister sous tous ces modes 
divers, je ne suis réellement qu'un mode ; quand j'ai con- 
science, ce n'est pas de moi, c'est de Dieu que j'ai con- 
science ; c'est en Dieu que je me perçois ou plutôt c'est 
Dieu qui se sent et se voit en moi et qui me donne Fillusion 
de ma personnalité ! Mais autant vaudrait qu'en prenant 
le contrepied de cette hypothèse, on me dit que c'est moi 
qui suis Dieu; cette déception aurait au moins pour pré- 
texte ce profond sentiment de ma vie individueUe porté, 
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il est vrai, jusqu'à renivremeniâ'an égoïsme sublime d'or- 
gueil et d'ambition } ce sont là sans contredit deux énor- 
mes excès y mais dont je comprends encore mieux le se- 
cond que le premier ; car enfin que Dieu soit mai y voilà ce 
que je ne puis admettre malgré tous les efforts de subtile et 
ferme logique que fait «vec tant d'art Tindustrieux génie 
de Spinoza \ j'ai beau tàcber de m'oublier et de livrer à 
Dieu ma substance pour ne rester qu'un simple mode , je 
demeure ce que mon esprit me dit qu'il m'a fait ; et aux cris 
de ma conscience qui proclame si haut ma nature , je suis 
certain que je suis y que je suis aussi celui qui est y si l'on me 
pardonne ces expressions qui ont au moins le mérite de dire 
que l'œuvre de Dieu n'est pas plus que Dieu lui-même , 
vaine et illusoire quant à l'être^ une fois qu'elle est 
créée. 

K L*ftme n'est donc pas une idée^ elle n'est pas davan- 
tage une collection d'idées. . » . Il suffirait , pour le prou* 
ver, de montrer que cette prétendue collection , qui n'est 
pas une unité, mais un tout, crott et naît et meurt, ou du 
moins peut mourir, si surtout, assujettie à la même loi 
que les corps, elle en suit toutes les vicissitudes. En effet, 
BOUS verrons dans une autre partie de Y Éthique que si, 
selon Spinoza, l'Ame peut être immortelle, c'est seule^ 
ment par certaines de ses idées qui persistent et demeu-* 
rent, à peu près comme le corps a aussi son immortalité 
dans les atomes indestructibles dont il est l'assemblage^ 
mais la collection elle-même sera «qette à toutes les va- 
riations et à toutes les destructions d'un tout qui, à cha- 
que instant, est fait, déCeuit, puis refait, et encore défait, 
jusqu'à ce qu'enfin ce qui doit rester se dégage et se fixe, 
mais toujours à l'état de mode et nullement de substance. 
Ainsi ce qui sera immortel en nous ne sera pas notre per- 
sonne qui, en elle-même, n'e$t p^, mais certaines idées 
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de Dieu> ^ai seul est ei seul dure -, ce qui sera immortel 
en nouS) ce sera Dieu» 

« Par sa nature et son origine, l'àme a ses propriétés 
et ses facultés } celle de ces facultés qui sofit expliquées 
dans le traité de Mente sont l'intelligence et la volonté : 
on sait quelle est sur l'une et Tautre la doctrine de Spi- 
noza. On se rappelle ce qu'elle est en ce qui regarde l'ob- 
jet, les caractères, le mode d'acquisition, de con^rvalion 
et de développement de la connaissance ; j'en laisserai de 
côté tous les points secondaires pour examiner plus par- 
ticulièrement ceux qui ont le plus d'importance. Ainsi, d'a- 
bord, en ce qui touche l'objet de la connaissance, Spinoza 
l'admet hautement, et pour le mieux marquer, il lui donne 
un nom exprès, il TappeÙe Yidéat; mais en tnème temps ne 
semble-t-il pas le décrier par la manière dont il en établit 
le rapport avec l'idée ? £n effet, quand il dit qu'une idée 
0déçu€ae a toutes les propriétés d'une idée vraie, indé- 
pendammait de son objet, quand il dit encore que ce n'est 
pas Vidéat, mais IMeu qui, en tant que pensant, constitue 
réire formd et Tessenee de ; l'idée, ne laisse*t-il pas sup- 
poser que, si Kidée peut ainsi se former et se caractériser, 
être tout ce qu'eHe doit être par elle-même ou par Dieu, 
et sans action de ïidécay cet idéat est pour elle à peu près 
cmnme s'il n'existait pas? Ne fût-il pas, elle n'en se- 
rait pas moins ^ elle étant, il peut ne pas être ^ elle n'a 
donc pas en dle-méme, et dans la manière ^ont elle est, 
(pielque chose de déterminé, un signe, ei comme «ne 
marque qui atteste son existence, et s'il est encore admis, 
c'est par une hypothèse gratuite et non par une certitude 
iiriime. Se l'objet au sqjet, il ne se fiuft rien qui révèle le 
premier au second, et celui-ci, vide au fond de réetl^ ob- 
jeètm, ne porte en hiî aucun indice de l'être réel de ce- 
lui-là Yoûk quelle est la conséquence de la maxime 
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de Spinoza^' si elle était prise et poussée avec toute sa ri- 
gueur logique ; ce serait Finfirmation de Yidéat par la 
supposition que l'idée peut être tout ce qu'elle est, indé- 
pendamment de Yidéat lui-même* Du reste, ce seri^ une 
conséquence que confirmerait également la manière dont 
Spinoza explique, dans YEthique et ailleurs, le bien, le 
droite le juste, etc. ^ en fait quelque chose de si variable 
et de si relatif quil ne s'en exprime pas aulremenl (pie 
Hobbes, et que le plus absolu des ontologtetes ne professe 
pas, sur ce point, une autre opinion que le plus décidé et 
le plus net des sensualistes. 

« ^près ces remarqués fondamentales,, je ne m'arrê- 
terai pas à relever dans la théorie que Spinoza professe 
sur la connaissance, la manière toute mécanique de ren- 
dre rsâson de la mémoire, ni la subtile explication de la 
conscience dans le sens de son système } je n'insisterai 
pas davantage sur ces trois genres de connaissance, qui 
sont cependant mieux observées, ni sur ee cm'aetère de 
la vérité, la clarté que Spmoza fait justement consàter 
dans la généralité de l'idée^ développant ansi avec préei'^ 
sion la maxime de Descartes en cette matière } sur tous 
ces points divers la simple exposition si^t pour l'apprécia* 
tion ', je passe sans plus tarder à la doctrine sur la liberté, 
qui termine le ie Jlffitl^. 

« Je n'entrerai pas plus ici dans le fond de la question 
que lorsque^ une première fois, cette doctrine s'est pré^ 
sentée à nous dans le De Deo, et ma raifion de m^abstènir 
à présent comme dors, c'est que ehez Spinoza le fata- 
lisme n'est que secondaire, et ne vient que comme con- 
séquence de son système général^ je me bornerai donc 
à quelques réflexions rapides, r . » 

Ici M. Damiron signée le changement d'opinion qui a 
eu lieu sur ce point du Cogitata à V Éthique : dans le pre- 
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mier de ces traités y Spinoza croit à la liberté ^ malgré les 
difficttliés qa'il ; trouve^ dans le second , il la rejette à 
cause de ces mêmes difficultés. Son fataliisme procède et 
séloigne à la fois de la philosophie eut&ieDne^ avec 
Descartes, Spinoza pense que la volonté est la faculté de 
jug^r f miÉs à là différence de Descartes y il la ramène à 
rintélligence^ et comme selon lui, pour l'intelligence, il y 
a toojours^ une cause déterminante, déterminée p^r une 
autre cause et ainsi de suite, il nie la liberté de la volonté. 
Mais, en premier lieu, vouloir n'est pas juger ^ et si vou- 
l<Hr et }uger sont deux déterminations de notre esprit, 
elles n'appartiennent pas au même genre, puisque Tune 
est une simple adhésion, presque toujours fatale, et l'autre 
une résolution prise en quelque sorte au delà et en dehors 
du jugement, en pleine possession de soi-même, et avec 
un libre effort pour agir. A l'égard du rapport établi par 
Spinoza entre le jugement et l'idée, ils ne se divisent pas 
en effet, comme à tort on le suppose, de manière à se 
rapporter l'un à la volonté, l'autre à rintelligence; tous 
deut sont du domaine de l'intelligence. 

u Spinoza est donc fataliste, continue M. Damiroii, et 
il l'est sans être arrêté par aucun des scrupules qui pour- 
raient embarrasser une autre philosophie que la sienne^ il 
Test sans trouble, sans détour, avec une sorte de sérénité 
et de satisfaction de conscience qu'on se plairait presque 
à partager, tant on y sent de sincérité, et auxquelles on 
se laisserait peut-être gagner si on ne réfléchissait à la 
fausseté et à l'énormité d'une telle doctrine., . . (1) 

a Spinoza énumère et décrit avec une sorte de candeur. 



(i) Ici M. Damiron, rappelant que Spinoza a fait un traité de la Li- 
berté j ce qui paraît en opposition avec la doctrine qu'on Tient de yoir, 
essaie d^expliquer cette contradiction; nous regrettons de ne pouToir le 
suiyre dans les déyeloppenients qu^il aborde à ce sujet. 
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de douce et sereine complaisance, le§ heureux résultats 
de sa doctrine 3 soumission, aspiration et participation à 
la nature divine ^ modération et calme dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune^ éc^uitéj^ charité dans 
nos rapports avec autrui^ esprit de sagesse et de liberté 
dans le gouvernement de l'État, tels sont, selon lui, les 
sentiments dont doit être anin^é quiconque partage sa 
croyance^ et tels devaient être les siens, je n'hésite pas à 
le dire, tels devaient être ceux de cette àme qui, par pen* 
chant, sinon par système, était pleine de religion, de fer- 
meté et de douceur^ mais, de ce qu'il les avait dans son 
cœur, en même temps que ses principes il les rapportait 
à ses principes, et confondant en lui la personne avec 
Vauteur, le sage avec le métaphysicien > il se trompait 
ainsi lui-mêipe sur les vrais fruits de sa philosophie (1). 

« Si pour les uns le panthéisme n'est encore qu'un 
principe de faiblesse et dlndifTérence, il en est un pour 
les autres d'une énergie d'auts^nt plus effrénée qu'elle n'a 
ni scruptiles pour la retenir, ni remords pour la ramener^ 
fausse et terrible doctrine qui gâterait les meilleurs hom- 
mes, dépraverait les plus vicieux, corromprait les États 
comme les individus ^ terrible doctrine en effet, si par ses 
excès mêmes elle ne révoltait pas les consciences au lieu 
de les séduire, et ne se trouvait ainsi réduite à n'être que 
Toccupation d'esprits plus entêtés de logique qu'appliqués 
à la vérité ! 

a Que si Cendant on veut s'expliquer comment un 
tel système a eu sa raison, puisqu'il a sa place dans l'his- 
toire de la pensée humaine, il faut se rappeler qu'il est 
des circonstances où., du moins par accès, les âmes peu- 

(i) Nous supprimons encore quelques développements dans lesquels 
M. Damôron montre sous ses diflërenies faceâ IHllusion que se fait ici 
Spinoza. 



— 236 — 

vent se senlir inclinées à cette passiveté y sans volonté et 
d'une déplorable indifférence^ on à ces emportements sans 
frein d*ane aveugle énergie, et qu'alors cet excès de déistne 
sous forme, du resté, religieuse plutôt que philosophique , 
peut être alors bien venu de ces natures abandonnées y 
mais ces crises passées, et dans le cours ordinaire des 
destinées humaines, alors que les consciences ne sont ni 
chancelantes ni malades, ce système a peu de chances 
d'avoir faveur et crédit, et s'il est encore accueilli , c'est 
tout au plus de quelques cœurs Uzarres et mal réglés, 
qu'il n'occupe même pas profondément. Ce n'est guère 
qu'au sein de cette double espèce d'abandon et d^oubli 
de nous-mêmes que nous pourrions consentir à n*étre 
qu'une vaine ombré, prête à se dissiper au moindre souffle, 
ou un tourbillon perdu que sa course effrénée entraîne et 
précipite invindUement dans l'abime. Ct^ncluons donc 
que le spinozisme, au point de vue mor^l, n'est que la 
doctrine des mauvais moments et des mauvais penchants 
de notre nature. » 

Tel est, en substance, le mémoire de M. Damiron, 
que nous avons en général cité, mais que nous avons 
aussi quelquefois analysé et abrégé. 
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Sbancb du 5. — Bf . le secrétaire perpétuel donne lectnre d*one lettre 
d^ M. Dubois- Aymé, qai se présente comme candidat à U place Tan- 
çante , dans la section d^économie politique et de statistique , par le 
décès de M. de Laborde. Cette lettre est renToyée à la section. — Il 
annonce à PAcadémie que quatre mémoires ont été déposés an se- 
crétariat pour concourir an prix sur la question relatiye à Vûrgam- 
satûm morale du travail en commun dans les manuf^htreSf concours 
dont le terme était fixé au 51 octobre dernier. Ces mémoires seront 
mis à U disposition de MM. les membres de la section de morale. 
— M. Wolowski est admis à lire un traTail sur les Marques de fa- 
briquerons diifers JÊtats de V Allemagne, — M. Tirey est également 
admis à lire un trayail intitulé Essai téléologique sur Tort^tne des 
formes organisées {Espèces animales et végétales). 

• 

Sbamcb du IS. — M. le secrétaire perpétuel donne lectnre d^nne lettre 
par laquelle M. Gustaye de Géràndo annonce à PAcadémie la perte 
quMle Tient de feire dans la personne de M. le baron de Gérando, 
membre dans la section de philosopide) décédé le 10 de ce mois« ^^ 
M. Giraud lit une Notice sur les manuscrits de la traduction grecque 
des Assûes de Jérusalem, — M. Villermé donne lectnre d^un mémoire 
de M. Poufllety membre de ^Académie des sciences, relatif aux 
Lois générales de la popukUion ; à la suite de cette lecture, M. Passy 
présente quelques obserrations sur le môme sujet. -— M. Rossenw 
Saint-ÎUlaire est admis à lire uni trayail sur les Institutions de VÀra- 
gon, 

Sbamcb du 19. — M. Damiron présente i TAcadémie , an nom de 
M"^* yeuye JoufiTroy, un exemplaire du Cours de droit naturel pro- 
fessé à la faeuUé des lettres de Paris, par M. Jouflk'oy (3« TOlume) , 
Paris, 1842 , in-8<>. M. Damiron est prié de transmettre à M*"' Jouf- 
froy les remercîments de ^Académie. ^- M. Berriat Saint-Prix fait 
hommage à ^Académie d^un exemplaire du Discours qu^il a prononcé 
aux funérailles de M, le baron de Gérando, le 14 novembre 1842, 
comme doyen, par intérim, de Técole de droit. — M. Aiaïs de- 
mande à être porté sur la liste des candidats pour une des deux 
places vacantes dans la section de philosophie : la lettre de M. Azais 
sera renvoyée à la section. -— M. Rosseuw..Saint*Hilaire continue la 
iecture de son trayail sur les Institutions de VÀragon, — M. Dubois 

u. 16 
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(d^Amieiu) eit admit à lire un mémoire Intitulé de PAniagontimte 
été flialurMif tef «I âêi phêkuopkei dmi VéMle des phénomime imtel^ 
leelualf . — Comité tecret. 

SAarcb du 26.^-11. le gecrétaire perpétuel donne lecture de trots let- 
trée edreeiées à PAcadémie par HM. Ducltâtel, Moreau de Jonnéf et 
MIdiel Ghevaller, qfû le pcétentent comme candidate à la place va- 
cante, dana la section d'économie poUHque et de statistique, par le 
décès de M. le comte de Laborde. Ces lettres, dans lesquelles ee 
troutent indiqués et énumérés les titres de ces candidats, sont ren- 
voyées à la section. — M. le secrétaire perpétuel communique égale- 
ment une lettre qui lui est adressée par M. Adolphe Gamier, profes- 
seur adjoint k la fiiculté des lettres, lequel se préfente comme can- 
didat à la place Tacante dans la section de phiiesophie , et fait con- 
nailie ses titres. Cette lettre est reuToyée à la section. — M. Dubois 
(d^Amiens) continne et achéye la lecture de son mémoire intitulé 
de PÂntagomtmô det natwraHttei et des pkUosopkes dtms Vélude des 
phénomènes imieUeetueU. — M. Lélut est admis à lire un traTaU sur 
la JfaUire des rapports qtd Uent le eerveau à ta pensée et sur les ré- 
sultats probables de leurs re^iierekes. 



ESSAI TÉLÉOLOGIQUE 

sua L^OBieiRB 

DES FORMES ORGANISÉES 

(ESPÈCES ANIHALBS ET YÉGtTAlES) 

PAR M. J.-J. VIREY. 



« Un sijyet grave appelant les hautes conceptions de la 
philosophie-, et cpd touche même aux opinions religieuses, 
la question de Vorigine des formes organiques, en ce qu'elle 
offre d'accessible aux sciences d'observation, n'a pas été, 
ce nous semble, suffisamment approfondie de nos jours. 
Devant quel plus noble tribunal que celui de l'Académie 
des sciences morales porter cet examen dans lequel l'in- 



ductioa et les conséquence t^éolc^liqoefe ressorl«nt iné- 
vitablement de la réunion des foits pfaysiqnes les plus mo- 
dernes 7 

■ Dans l'hypotiièse du panthéisme, celup«i est forcé 
d'admettre let fomuaims tpotaanéeê même de l'homme et 
des grands animaux de tonte étermlé, fatalement, sans 
intervention d'aucune intelligence, distincte, supérieure, 
ou par la seule activité de la matière. Hais s'il y a des 
preuves démootrahles en histoire naturelle, 1° que les 
êtres organisa s'eDchalneot les uns aux antres par des rap- 
ports harmoniques selon on plan régulier ; 2* que les gé> 
nérations n'ont pu se développer arbitrairement, qu'elles 
établissent même des limite^ infranchissables entre les 
espèces, quoique congénères, et s'opposent à la création 
de races intermédiaires ouhybridespermaneDtesj 3° enfin 
qu'il existe des empêchements aux génératbns prétendues 
spontanées libres, physico-chimiques, on sera contraint 
d'accorder que la productien des formes organiques ne 
saurùt résulter du hasard ou des drconstances leula ma- 
térielle, fut de première importance. Il fout alors qu'une 
caose distincte, infiniment prévoyante, opère pour les êtres 
végétaux et ammawc, qui pensent le moins, i>u les plus 
incs^Mbles de préparer leur avenir ; il en résulte cet en- 
chaînement de rapports, ce système réguli» d'organisation 
entre les créatures qui peuplent et décorent notre globe. 
Si cette conclusion était irréfutable, ses conséquences se- 
raient immenses, comme base de toute philosophie positive. 

« Ce n'est que dans les Ages modernes qu'on a pu re> 
connaître la série ou la concaténation des familles natu- 
relles des êbes organisés, végétaux et animaux, et leurs 
r^ations multiples. Les anciens philosophes, admettant 
des générations spontanées, informes, ne s'étaiuit point 
fait une idée distincte de la chatoe des êtres et de leurs 
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connexions. Cependant Aristote, par ses belles classifica- 
tions encore reçues comme bases de la zoologie^ ayait éta- 
dié les grands rapports de leur structure. Par là est née, 
de nos jours, cette observation; philosophique de Tordre 
systématique de la nature, qui ne peut résidter du con- 
cours fortuit des éléments ou des atomes inorganiques. 

« En effet, les espèces ou types ne sont pas jetées isolé- 
ment et sans antécédents à la surface de notre planète : 
elles se rattachent à un plan harmonique , ou s'engrènent 
et s'entretiennent par des races plus ou moins consangui- 
nes et fraternelles attestant leur parenté, leur origine com- 
mune, ainsi que le prouvent les genres et les familles; 
elles démontrent aussi \ears /if finîtes par des alliances, des 
productions intermédiaires. Hais on a été plus Join ^ on a 
dit qu'originairement des souches très-éloignées, s'unis- 
sant, à plusieurs reprises, dans la longue course des siè- 
cles, avaient constitué cette multitude presque infinie de 
races plus ou moins voisines, lesquelles, se mélangeant 
successivement entre elles, ont dû élaborer toute cette 
vaste hiérarchie d'espèces liées par des genres et des fo- 
milles analogues. Ainsi se seraient créés les chaînons qui 
les rattachent entre eux. De là l'unité, l'ensemble qui pa- 
rait tisser la trame multiple des êtres, en associer les élé- 
ments qui se ramifient 5 car chaque groupe ou famille, 
telle qu'une province géographique, tient à plusieurs ré- 
gions circonvoisines. Alors U n'y aurait poê de limites a#- 
signabUs aux espèces et à leurs variétés, en joutant de 
plus toutes les causes de modification par les climats, les 
températures, les aliments, etc. 

a n ne fondrait plus s'émerveiËer de ces innombrables 
races d'insectes, de plantes, en chaque contrée, ni de 
leurs rapports réciproques ou des anastomoses de leurs 
branches les plus homogènes. 
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a Mais celle théorie suppose ta possibilité d'unions li- 
bres, s'abandonnant, s'il est permis de le dire, à un dé- 
bordement vagabond entre les espèces soit animales, soit 
végétales. 11 en résulterait ainsi un ab&tardissement uni- 
versel, sans frein ni limite, sur tonte la terre et au fond 
même de l'Océan. Tout finissant par se mélanger et se 
confondre, il n'y aurait pins de type constant, d'espèce 
déterminée, mais des formes incessamment transitoires. 
Or wla n'est pas compatible avec la constitution stable, 
actuelle de notre monde. 

a Nous avons examiné, dans les diverses classes d'ani- 
roaujt et de végétaux, les obstacles qni s'opposent à cette 
promiscuité des espèces et à la confusion de la nature 
organisée. Il n'y a pas senlement une loi de variété dans 
ces productions organisées de notce globe, mais aussi un 
ordre de fxité pour la constance et la séparation des ty- 
pes, ou la conservation de leur pureté originelle, puisque 
les variétés retoament spontanément à leur équilibre na- 
tif, sauvage, par des oscillations successives, comme ie 
pendule h son point de repos, lorsque cessent tontes les 
causes de déviation. 

« Parmi les conditions de l'existence des êtres, l'une 
des moins remarquées et cependant des plus essentielles, 
est celle qni /timfe les croitemetat des espèces on qni 
maintient les formes prototypes. En effet, si la nature 
brute s'était spontanément créée en espèces, n tout ee 
qui pouvait txitter s'était formé, suivant l'hypothèse de 
l'activité libre des éléments ou des atomes, dans le temps 
et selon les circonstances, comme on l'a prétendu (puis- 
que la nature aspire à la plus grande reproduction possi- 
ble), il n'y aurait pas de raison pour laquelle cette nature 
apporterait des barrières ou des obstacles à l'union avec 
des espèces voisines. Le fait que nous allons signaler 
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prouve contre la spontanéité des formations organiques^ 
ou leur production à Vavmture. Il y a donc, au contraire, 
intention et but providentiel^ comme pour tout organisme 
préformé, avec ses sens^ ses membres, dans leur emploi 
ultérieur, en chaque climat; 

« Par Toxamen des hybrides, ou mulets, on voit s'al- 
lier les espèeeê les plus voisines, mais non pas les genres 
divers. Ainsi les carnivores ne se mélangent point avec 
les herbivores ; il y a des points d*arrèt entre des organi- 
sations trop distinctes, ou hétérogènes les unes aux au- 
tres, comme des limites as»gnées à temrs parentés. Les 
canaux ne s'abouchent point passé certaines disparates, 
car les arbres fruitiers à pépin et ceux à noyaux (quoique 
de la même fomille des rosacées) ne se greffent pas bien 
entre eux, tout en contractant des alliances hybrides avec 
leurs congénères, chacun dans leur genre. 

« Déjà, dans le règne végétal, la nature chaste sépare 
les types spécifiques par des structures ingénieuses. 
Ainsi le pollen fécondatew, d'après sa forme, son volume 
ou des chrconstances de floraison, de maturité sexuelle ré- 
ciproque, etc., n'est point appelé à fertiliser l'ovaire de 
toute autre fleur, ou ne peut pénétrer dans son style. . . 
Cet isolement des eq>èce5 devint éminemment nécessaire 
parmi les animaux aquatiques. Les poissons, tes races in- 
férieures de tant de myriades de mcdinsques, de zoophy- 
tes, répandent^ pour se féconder sans accouplement^ leur 
frai, qui se mélange dans les flots. . . Ces rapports de di- 
versité radicale aoee des conoenanees sexuelles coexistants, 
sont si bien harmonies qu'ils deviennent une loi. Ainsi, 
plusieurs insectes coléoptères, hyménoptères et autres 
portent des lames ou écailles vulvaires empêchant l'union 
sexuelle avec les mâles d'autres espèces, barrière qui 
s'oppose à toute hybridilé trop éloignée. 
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« Il existe^ d'ailleurs^ telles différences d'époques de fé- 
condité^ de durée, de gestation, de mode de nuUition 
des embryons et fœtus dans le sein maternel, quMl n'y a 
nulle possibilité de formation de ces centaures, de ces sa- 
tyres mythologiques qu'admettait l'antiquité dans sa phi- 
losophie naturelle. Aussi chaque espèce aspire à son type 
d'unité normale, de*beauté ou de perfection complète dans 
l'acte le plus important pour sa perpétuité, afin que l'œu- 
vre de création conserve son innocence et transmette 
l'empreinte originelle de la puissance formatrice. Chaque 
race repousse les individus difformes qui la déshonorent. 
Les métis ou mulets retournent à la tige de laquelle ils 
émanent , car, soit qu'ils ne puissent se reproduire, soit 
qu'ils rentrent dans la famille paternelle ou maternelle, 
selon leur prédominance relative en chaque individu, ils 
y reprennent la fécondité qui les avait abandonnés. Tant 
il y a jusque chez les brutes cette conscience du cœur qui 
ne trompe jamais, surtout les mères, interprètes fidèles de 
ces inspirations de la nature! La volupté dans les unions 
s'arrête par des antipathies ; le sang ne saurait se mentir 
à lui-même; il abhorre de monstrueux adultères, ou l'im- 
pur mélange de crime et de honte \ car le bouc sacré de 
Mendès, dit Phitarque, préférait ses chèvres aux dévotes 
égyptiennes. Ainsi la scission s'accomplit par la dissocia- 

bittté. 

« L'objection des génération spontanées serait formi- 
dable en ce qu'elle rendrait la nature maltresse de pro- 
duire, non-seulement toutes sortes de formes désordonnées 
et vagabondes, mais même la ferait complice de toute 
monstruosité, ou plutôt effrénée et sans limites définies ; 
car, qui la bornerait si elle était Dieu dans le système du 
panthéisme ? On n'y voit aucun terme dans la multipH^ 
cité des combinaisons contingentes, soit antédiluviennes^ 
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soit récentes, parmi tous les climats, toutes les situations 
sur la terre comme dans les eaux. 

« Ces générations, supposées nécessairement libres, ne 
s'enchatneraientdonc en rien, et, déréglées, elles compose- 
raient, par leur inconstance incessamment variable, tout 
ce qui est imaginable ou possible^ elles ne seraient limi^ 
tées que par la nécessité des éléments#ou des forces con- 
traires et la fatalité : le hasard deviendrait le père de tout. 
Or, dans la nature organisée, règne, au contraire, une 
série toujours normale et régulière de productions. L'or- 
dre y prédomine partout avec intelligence sur les ano- 
malies tératologiques, ou monstruosités. 

u Quoique les observations les plus exactes des mo- 
dernes par le microscope aient infiniment restreint le 
Qombre de ces productions prétendues spontanées, soit 
p^rmi les vers intestinaux et autres épizoaires, soit dans 
la classe des animalcules infusoires protogènes; quoiqu'on 
y remarque déjà des preuves de Texistence des sexes en 
certains genres et une propagation, soit par des pvules 
très-petits, soit par des scissions ou boutures, comme dans 
une multitude de végétaux, il serait peut-être bien témé- 
raire de nier toute possibilité de génération spontanée de 
ces êtres inférieurs. On a dit qu'elle est la cré(xtion eonti- 
nuée et une tendance de la matière à V organisation^ sur* 
tout en passant (comme les zoospermes) dans les tissus ou 
les filières des êtres vivants et capables de les élaborer. 
Mais ces animalcules, supposés entièrement spontanés> 
cessent d'être cependant désordonnés et protéiformes dans 
leur structure^ ils revêtent une figure normale quelcon- 
que \ les naturalistes ont pu les classer, les reconnaître , 
même en diverses contrées. Il y a déjà pour eux des 
types, des germes spéciaux^ fort différents de la structure 
cristalline du minéral, composée de simples agrégats de 
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molécules saperposées. £a effets Tètre organisé n'est tel 
que par Yunité du moi, qui noue régulièrement ses parties 
pour lui conférer la spontanéité d'action, soit mstinctive, 
soit volontaire, dans un but, avec des membres ou des 
sens, et un centre d'activité pour régir VemembU d'har- 
monie jusque dans la plante. Rien de pareil n'existe dans 
Tagrégat minéral, quelque régulier que soit un cristal 
chimique, un sel à faces géométriques. Chaque molécule 
subsiste par elle seule. 

« Ici se constate donc l'immense hiatus entre l'organi* 
sation centralisée et un corps brut : c'est pourquoi la vie 
ne parait possible que comme émanation et transmission 
d*un germe primordial dans une forme spéciale, avec des 
organes prémédités pour un but. Or, ces organes se mani- 
festent jusque dans Tètre dit de création spontanée (les 
infusoires, les vorticelles, les vers intestinaux^ etc.) : il 
n'est donc pas œuvre du hasard oii de forces aveugles ; 
comment aurait-il deviné son but , inventé sa destination , 
approprié sa structure ? L'intervention d'une intelligence 
formatrice est donc indispensable pour toute vitalité orga- 
nisée. C'est une incarnation mystérieuse, et, selon nous, 
inexplicable par les moyens tirés de notre physique vul- 
gaire. 

V II y a aussi harmonie, concours ou consensus, et pro- 
babilité d'une création ou direction intelligente par Ten- 
chainement régulier de matériaux organisables. Dans leur 
variabilité de classes, de genres, d'espèces, il n'y a point 
liberté ni indépendance , mais des règles et un merveilleux 
accord de déterminations jusque dans les monstruosités ; 
enfîn^ des sillons tracés pour les végétaux, les animaux 
dont la structure, le cercle d'existence s'enc-adrent entre 
des limites et des impossibilités établies avec une suprême 
sagesse. 
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« La viêy Vcrganisaiiony nous apparaissent donc sur ce 
globe, par leurs aUributions et leulr origine, comme le té- 
moignage le plus convaincant d'une puissance intellec- 
tuelle dans les règnes végétal et animal, ou l'émanation 
directe de la divinité, et l'humanité en est.le terme. 

(( D'après ces faits d'observations, l'hypothèse du pan- 
théisme ou de Vunité de êubstance^ nous paraft désormais 
inadmissible. » 



— 247 — 



COMMUNICATION 



SUR LBS 



MARQUES DE FABRIQUE 

EN ALLEMAGNE 

DAMf LlUAt BAPP0BT8 ATBC L*0ft«Ain9ATI0N INDOSTRIBLLB 

PAR M. WOLOWSKI 

ProfMseor de légiâlatioD indostridle an Conaerratoire royal 
des Arta et Métiers. 



« Quand la révolution française fit table rase des ancien- 
nes institutions industrielles^ le principe nouveau^ dont 
elle assura le triomphe^ ne ftit pas une simple négation. 
Ceux qui supposent que 1789 a voulu détruire^ sans s'in- 
quiéter d'édifi^^ commettent une grave erreur. En posant 
la liberté comme dogme politique et comme dogme indus- 
triel; la révolution n'a pas abandonné à un développement 
ciqnrideux un principe puissant, qui exige au contraire 
un vaste ensemble de mesures auxiliaires pour produire 
de grands résultats, sans causer de perturbation parmi les 
travailleurs. 

« Ce sont ces mesures, complément indispensable de la 
liberté, qui sont appelées à former le code de la législation 
industrielle, code né d'hier, et cependant riche déjà en 
dispositions variées et importantes. 
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u Mais ces dispositions ne sont encore ni assez connues, 
ni assez développées 5 c'est parce qu'on les ignore, parce 
que Ton méconnaît les facilités qu'elles donnent pour régu- 
lariser le travail libre, qu'on se plaît trop souvent à envisa- 
ger la liberté comme l'équivalent del'anarcbie industrielle. 

« Cette erreur a été pour beaucoup dans les tentatives de 
quelques hommes à intelligence hardie, qui, cédant à une 
généreuse impatience et se laissant aller à la dérive de 
leur imagination, sans tenir un compte suffisant de la si- 
tuation réelle des choses et des éléments constitutifs du 
problème social, ont prétendu refondre la société d'un seul 
jet, changer et le milieu dans lequel s'exerce l'activité hu- 
maine, et l'homme lui-même. 

« D'autres penseurs moins téméraires, moins encyclopé- 
diques dans leurs créations, ont consacré leur étude à ra- 
mener l'ordre dans l'exploitation industrielle, à bannir des 
tiraillements funestes, en assurant aux classes laborieuses 
une occupation suivie et bien rémunérée. Us voudraient 
remplacer partout raction*individuelle par l'action collec- 
tive, substituer un mouvement pacifique et régulier aux 
luttes de la concurrence. Tous les maux proviennent, à 
leur sens, de ce que le travail n'est pas organisé ^ ils dis- 
paraîtront tous devant Vor^anisation du travail^ 

« Ou nous nous abusons fort, ou, dans les discussfions 
agitées au sujet de la question immense que nous venons 
d'indiquer, une confusion déplorable s'est produite à la 
suite d'un malentendu. Le même terme a reçu les ac- 
ceptions les plus différentes : on a lu sur toutes les ban- 
nières le mot magique d'organisation du travail; meàs 
les uns y ont attaché le sens d'une rénovation radicale de 
la société^ les autres, la pensée d'une transformation com- 
plète de l'industrie; quelques-uns, l'idée d'un retour au 
système des règlements et des corporations -, la plupart 
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enfin l'ont adopta plutôt comme l'expression d'une ten- 
dance, comme nne formule ponr des désirs vagues et des 
espérances mal définies, que comme un système véritable, 
assis sur une base solide, bien lié dans toutes ses parties. 

« Poiir ceux-ci, il s'agit encore de dégager l'iuconnne, 
de signaler la valeur latente d'une création, toute néga- 
tive jusqu'ici, puisqu'elle a uniquement servi de mot d'or- 
dre, de terme de ralliement, aux hommes qui ont dépeint 
avec chaleur les maux du présent, sans avoir rencontré . 
le moyen de les guérir. 

« Si des école» tellement divergentes se rencontrent 
toutes sur un terrain commun, c'est qu'elles partagent la 
même illusion, ou tombent dans la même erreur. Elles se 
mettent en quête d'une organisation du travail, b&tie tout 
d'une pièc«, sans re<4erdier si nous ne possédons point 
en France nne organisation industrielle conforme dans 
sou ensemble aux besoins de la société moderne, aux 
principes de liberté et d'égalité, sans se demander si cette 
organisation industrielle, multiple dwis ses formes, riche 
en institutions diverses, ne devra p(Hnt suffire à toutes les 
exigences, du moment où les germes précieux qu'elle 
porte dans son sein seront suffisamment développés. 

« Au lieu de nous égarer dans le domaine des hypothèses 
qui, répudiant le passé, imposent à l'activité humaine un 
joug périlleux, marchons d'un pas ferme et sûr vers un 
bat plus rapproché qu'on ne l'imagine, et qu'il est possi- 
ble d'atteindre sans agitation, sans bouleversement, par 
la saine application de la science économique aux rouages 
nombreux du travail libre. Rendons justice au présent, 
tout en provoquant des améliorations efficaces ; en un 
mol, si, comme nous le croyons, le travail doit être or- 
ganisé en vue de la liberté, hfttons-nous de créer ces in- 
stitutions auxihaires, modestes dans leur allure, fécondes 
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dans leurs résultats, qui, laissant à Tactivité humaine tout 
son essor^ empêcheront les abus de se produire, prévien- 
dront les collisions des travailleurs, et feront régner 
la régularité et la bonne foi dans les relations commerciales. 

« La révolution française a tracé Tébauche dp cadre 
nouveau dans lequel doit se mouvoir la libre activité, des 
travailleurs. 

(( Le principe qu'elle a proclamé n'est pas resté nu, 

isolé. Les rapports entre les entrepreneurs d'industrie et 

* les ouvriers ont été réglés, les coalitions réprimées ; la 

loi a tâché de proscrire tout ce qui pouvait troubler l'état 

naturel du marché. 

« Un tribunal de paix de l'industrie a été établi pour 
juger les différends de l'intérieur de la fabrique } la loi a 
protégé les inventions et garanti la propriété industrielle; 
des dispositions qu'il ne sagit que de faire respecter et 
d'étendre ont veillé à mettre la sincérité des produits à 
l'abri de la fraude. 

« Plus tard, les sociétés de secours mutuels ont ressus- 
cité les avantages des anciennes agrégations industrielles; 
les caisses d'épargne, en aidant l'esprit de prévoyance, 
ont ouvert ude nouvelle carrière devant les ouvriers labo- 
rieux, intelligents et économes. ^ 

(( Le législateurne peut que suivre le développement des 
faits sociaux ; il aurait donc fallu une véritable divination 
pour mettre ceux cpii ont posé les fondements de notre 
organisation industri^e à même de (^éer, de prime abord, 
un ensemble de règleii parfeitement en harmome avec les 
phénomènes multiples de la concurrence. Cependant nous 
rencontrons, comme on le voit, dès les premiers pas, d'ex- 
cellents jalons. 

« Pour remplacer d'une manière supérieure tes anciens 
règlements des corporations, la France a mis en œuvre 
les moyens d'influence et les moyens de garantie. 
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« Les expositions publiques^ dont on a ^ûtlepremier es- 
sai sous le ministère de François de Nenfebàteau^ en 
Tan Tii j ont &it constater les progrès de la Mncation et 
distinguer les producteurs les plus intelligents. 

« Un enseignement publie^ largement répandu^ a rem- 
placé rinstniction routinière des maîtrises et jurandes. 
Celles-ci avaient formé, à Forigine, des espèces de,sémi- 
naires industriels. Mais combien y avait-il de ces préten- 
dus secrets de fabrication, gardés avec autant de jalousie 
que les formules légales par le patrieiat romain, qui se ré- 
duisaient en réalité en une application bien simple des 
I»incipes élémentaires des sciences physiques et mathé- 
matiques ! Le maître, jaloux des progrès de ses ouvriers, 
dans lesquels il voyait autant de rivaux futurs, gardait ces 
formules mystérieuses, dont il ignorait lui-même le sens, 
dont il se servait mécaniquement. L'instituteur, fier de 
rhabileté de ses élèves, les initie aux principes et leur en 
dévoile les applications. 

« Les moyens de garantie delà production et de la cir- 
culation des marchandises servent puissamment le déve- 
loppement de la richesse publique. L'unité des poids et 
mesures et l'unité du signe monétaire sont au nombre des 
conquêtes de la révolution. 

« Les mesures relatives aux marques de fabrique peuvent, 
ce nous semble, aider d'une manière utile à la solution 
de la grande question des sociétés modernes^ la régulari- 
sation du travail libre. Il y a Un an à peine, un premier 
pas a été Mt dans la vaste carrière que nous sommes ap- 
pelés à parcourir. La loi sur le travail des enfants dans 
les manu&ctnres, acte d'humanité et de sagesse, est le 
début d'une série de mesures compatibles avec la liberté 
industrielle sainement entendue, de mesures qui serviront 
à régulariser l'usage de cette liberté. 
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« En effet 9 celle-ci , loin de condamner au repos Tin- 
fluencé législative, nécessite^ au contraire^ comme nous 
venons de le dire, un ensemble de créations variées dans 
leur forme^ qui, rapprochées les unes des autres^ arrive- 
ront à donner satisfaction à tous les besoins. 

« Il est pluscommode, sans doute^ de renfermer l'huma- 
nité dans un cercle d'action rigoureusement défini, et de 
régler des mouvements prévus à l'avance -y mais ces con- 
ceptions artificielles mutilent l'activité de l'homme. Lui 
donner toute liberté, et en même temps empêcher les 
abus, telle est la donnée du vaste problème qu'il s'agit de 
résoudre. L'œuvre est grande, elle est difficile, et ce n'est 
pas l'œuvre d'un jour. Loin de le céder en élévation aux 
systèmes divers d'organisation inventés par les penseurs, 
elle remporte sur tous ces systèmes par retendue et la 
variété des combinaisons ) ceux qui en méconnaissent la 
portée cèdent peut-être, sans se l'avouer, à une sorte de 
paresse intelligente. 

(( Il s'agit de préserver de toute atteinte le mouvement 
national de la production et de la consommation, de pré- 
venir les écarts, de faire disparaître les obstacles, en con- 
ciliant une grande liberté de mouvements avec une grande 
régularité d'action. 

<t Le régime de la liberté industrielle, tel que nous le 
possédons, résistera aux attaques dont il a été l'objet, et 
ces attaques tomberont elles-mêmes devant les améliora- 
tions progressives pour lesquelles ce xégime tient des ca- 
dres ouverts. 

« En un mot, une étude attentive des faits le démontre 
suffisamment, nous possédons une organisation indus- 
trielle, et c'est la bonne ^ car elle est conforme à notre 
état social, conforme aux droits de l'humanité. 

« Les marques de fabrique tiendront , si je ne me 
trompe, un rang utile dans le code industriel, basé sur le 
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principe fondamental posé par notre révolution. C'est f n 
examinant le rôle auquel le l^islateur semble les avoir 
destinées^ qae j'ai cru reconnaître une idée d'ensemble, et 
que j'ai été naturellement amené à présenter quelques 
rapides indications sur le travail de réorganisation entre- 
pris depuis 1789. 

« Quand le législateur cberche à garantir la propriété 
des marques, il a deux intérêts en vue : l'intérêt des fa- 
bricants, dont la réputation et la fortune doivent être mises 
à l'abri de toute entreprise frauduleuse, et l'intérêt du 
consommateur, qui demande qu'on fasse régner la sincé^ 
rite dans les relations commerciales, qu'on les place sotks 
le sceau de la confiance publique, qu'on entoure d'une 
certitude entière l'origine des marchandises et leur na- 
ture, lorsque la marque a pour but de garantir la qualité 
des objets qui s'en trouvent revêtus. 

c< C'est principalement sous ce dernier rapport qu'une 
bonne l^slation sur les marques de fabrique doit servir 
puissamment au développement normal de notre organi- 
safion industrielle. 

« C'est en réprimant sévèrement toute usurpation des 
signes adoptés par chaque fabricant en particulier, pour 
distinguer les produits, que l'on donnera une grande sé- 
curité aux consommateurs, tout en protégeant les droits 
sacrés de la propriété industrielle. 

« C'est en autorisant les industriels à adopter des si- 
gnes facultatifs, pour désigner des objets fabriqués d'une 
manière déterminée à l'avance, et d'une certaine qualité, 
et en protégeant le public contre toute simulation de si- 
gnes de cette nature, que l'on imprimera au commerce 
intérieur et au commerce d'exportation le cachet de la 
bonne foi, de la sincérité, que l'on arrivera à faciliter et 
à étendre les échanges. 

II. 17 
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a La régttldrisatiOD du travail libre awa ^t un grand 
pas le jour où ces principes rencontreront leur entière ap- 
plication. 

H Qdànd la loi constitutive des conseils des prud*bom- 
mesy expressi(m nouvelle et conforme aux besoins de l'é- 
poque^ de ridée qui avait jadis présidé à la formation des 
jorés^gardes^ quand la loi de 1806, complétée par le dé- 
cret de iSÙdf chargea les prud'hommes de veiller à Feié- 
cution des mesures conservatrices de la propriété des 
marques empreintes aux difiërents produits de fabrique, 
elle posa un jalon précieux pour la réorganisation de Tin- 
dustrie en vue de la Hbefté. Les prud'hommes chargés de 
la surveillance des marques représentent la transforma^ 
tion avancée du régime des corporations } ils en conser- 
vent les ressons utiles, tout eu répudiant leurs abus. 

« Au moyen de la garantie des marques, sérieusement 
généralisée, la concurrence fournira un aliment utile à 
rémulation, elle cessera d^étre un cbânïp de bataille où la 
victoire appartient souvent non au plus probe et au plus 
habile, mais au plus hardi et au moins consciencieux. 

(c La liberté industrielle réclame des mesures capables 
de réaliser la loyauté deà f ransactioâs, de mettre le pu- 
blic à Tabri de la fraude, i!le lui procurer les produits qu'il 
recherche, saus Vexposer à des mécomptes* 

« Les marques sont uue in$titution organique par ex- 
cellence ; partout où la liberté de rindu^rie s*établit^ la 
protection des marques doit s'étàMir d'une manière large 
etefBca<^e; une corrélatiou nécessaire exi$te entre ces 
deux principes, qui se complètent mutuellement. 

c( Les lois de la Prusse, de la Saste, de la Bavière et de 
r Autriche, Offrent des documâits récents et pleins d'in- 
térêt sur cette branche, si importante, de la législation 
industrielle. » 
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Après av(Hr fait connattre les dispositioBS principales 
de ces diverses législations^ rameur^ arrivé à la loi autri- 
chienne^ continue en ces termes : 

a II est cnrieiix d'observer le moavement parallèle qni 
s'opère dans deox pays, àonX Tun sentait fermenter dans 
son sein le levain des révolutions^ dont Faiitre devait sui- 
vre, sans commotion violente^ mie marche lente et régidière. 

c< En Antriche, comme en France^ le vieux régime in- 
dastriel a croulé sans retour; un attachement respectueux 
pour les formes extérieures pourrait faire supposer à Fob> 
servateur superficiel que le gotlnque édifice reste debout, 
mais tout est changé au dedans. L'étude, à laquelle j'ai 
pensé utile de me livrer sous ce rapport , renferme un en- 
seignement précieux à recueillir. Ce ne sont pas des pen- 
sées de rénovation politique qui ont produit Taffiranchisse- 
ment de l'industrie ; c'est la marche naturelle de la pro- 
duction, plus active et mieux éclairée. La révolution fran- 
çaise n'a fiitt qu'écrire dans les lois un progrès accompli 
dans les idées et dans les mœurs ; elle a promulgué la for- 
mule d'un &it accompli, elle n'a point improvisé un prin- 
cipe arbitraire; c'est là ce qui rend son œuvre véritable- 
ment grande et solide. 

tt La forme du gouvernement n'a pdnt été modifiée en 
Autriche ; mais une administratâon prudente a, peu à peu, 
amélioré tous les rouages de l'activité industridle. Des 
sysitèmes et des tentatives malogues ont présidé dans cet 
empire et en France aux premiers efforts feits pour ré- 
pudier un état de choses peu en harmonie avec la marche 

de l'humanité 

« J'ai cru devoir reproduire d'une mamère sommaire 
cette succession d^édits véritablement libéraux. Leur 
texte emprunte un nouvel intérêt quand nous le rappro- 
chons des mesures adc^tées en France à la même époque. 
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Il y a une si grande similitude des motifs qui ont dieté 
ces améliorations et des moyens mis en œavre en France 
et en Autriche, que Tadmirable préambule de notre édit 
de 1779 nous servira le mieux à saisir la pensée de la légis- 
lation industrielle de T Autriche que nous venons d'analyser. 

« Entre Tédit autrichien de 1775, qui laissa de côté ta 
contrainte des règlements, en mettant le public à couvert 
de la fraude par un signe distinct attaché aux étoffes li- 
bres, et les édlts de 1781, 1782 et 1783, dont nous venons 
dlndiquer les principales dispositions, se place un des do- 
cuments les plus importants de notre législation indus- 
trielle, redit rendu par Louis XVI le 5 m^i 1779^ monu- 
ment remarquable de la sagesse du temps, et dont l'étude 
nous parait avoir été trop négligée jusqu'ici. 

« En substituant le principe des marques facultatives 
au régime des marques obligatoire^ l'édit de 1779 avait 
concilié tous le^ intérêts. Mais, d -accord avec l'esprit géné- 
ral de l'ancienne législation, c'est à un moyen préventif 
qu'il avait recours pour établir une ligne de démaiccation 
constante entre les étoffes réglées et les étoffes non réglées. 

a C'était un système possible et même facile à mettre 
en pratique en présence des corporations et des bureaux 
de visite. M^is si ces institutions ont disparu, elles n'ont 
pas entraîné irrésistiblement avec elles un principe salu- 
taire qu'il serait aisé d'acCommoder à l'ensemble jde notre 
organisation sociale, basée sur la liberté c[ui entraîne la 
responsabilité. 

« Donner 4o la sécurité aux transactions commerciales 
en créant un moyen d'appréciation de la qusdité jntriuT 
sèque des marchandises, ce i^ra r^ul^riser la marche de 
la consommation et par ccmséquent aussi la marche de 
la production. C'est daqs ce sens que la sérieuse et large 
application du système de$ marques de fabrique nous a 
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paru receler un des élémaits utiles de l'organèsation du 
travail libre. 

« Mais il faut modifier le {K>iDt de vue sous lequel cette 
iDStitution est presque eixclusivement envisagée jusqu'ici. 
Quand on se préoccupe de la question des marques^ on a 
d'abord en vue Tintérét légitime, sacré, de la propriété 
du fabricant; l'intérêt du consommateur se trouve relégué 
sur le second plan; et cepéndaùt c'est l'intérêt du con- 
sommateur qui devrait dominer la législation, parce qu'il 
est plus fractionné, parce que, si la loi ne le couvre point 
d'une manière puissante, il tombera infailliblement vic- 
time de la mauvaise foi et de la cupidité. 

« Un bomme profondément versé dans la connaissance 
des intérêts industriels, Chaptal, l'a dit avec raison : Tant 
que le fabricant et le consommateur peuvent contracter 
en connaissance de cause, l'intervention du gouvernement 
est inutile. Mais lorsque la main ou Fceil ne peuvent pas 
jnger du mérite ou de la qualité d'un produit, alors il est 
juste que le législateur intervienne pour donner une ga- 
rantie au public. 

a Cette garantie, il l'offrira, il ne l'imposera pas. Le con- 
sommateur sera libre d'y recourir s'il croit son intérêt lié à 
celui de l'application régulière du principe de la surveillance 
publique 5 il agira comme devant , s'il pense pouvoir se 
confier à sa propre expérience ou à la loyauté du vendeur. 

« Nous rencontrons une application bien remarquable 
de ces idées dans une institution trop peu étudiée quant à 
son caractère légal et à ses eflets commerciaux, institu- 
tion parfsdtement enharmonie avec le dogme de la li- 
berté du travail. La condition des soies ne préseùte au- 
cune trace de contrainte, et cependant elle est dévenue, 
par le cours naturel des choses, par une sorte tle force 
spontanée, le régulateur librement accepté d'utie branche 



— 258 — 

coDsidérabie de comnierce. Bjea &*oblige le négoeiant en 
soies de les faire passer au creuset du contrMe pubMc; 
rien ne force le fiibricani à Hûre ses acquittions de cette 
manière soâs le scean de la garantie de TÉtat, et eep^i- 
dant ioiites les transactions s'accomplissent par œt inter- 
médiaire. 

« Peut-être serait*il possible d'appyqoer le mette mode 
de surymllanoe focultative à d'autres branches de findus- 
trie, et de faire distinguer à première vue, au moyen des 
marques diverses dont l'application serait ftdte par Tàuto- 
rite, la qualité des difiérenis produits. 

« On en reviendrait ainsi, avec de légères modiAca- 
tiens, aux dîspoâtions des lettres patentes de 17799 dont 
le préambule marque si bien les tendances Vbéraies et 
progressives. 

€ Mais îl y aorait là des difficultés d'organisation que 
nous aommes loin de méconnaître ou de vouloir dégniser. 
II y Burmt, en outre, une déviation, sur une large échelie, 
au principe dominant <te la sodélé moderne, an principe 
de la surveillance par la répressionei non par là prévention. 

« Sous l'ancien régime, dans tous les cercles d'action 
dat» lesquels l'activité humaine pouvait se produire, il y 
avait un frdn pour maintenir et régler les créations de 
l'intelligence par la censure, de l'industrie par les corpo- 
rations et les règlements, du commerce par les compagnies 
privilégiées. 

« Aujourd'hui, il est libre à dlieeun desutivre les inspira* 
tionsde son esprit, àla eondttion de ré^ndre de sesœuvres. 

« L'institution des marqwi de f&Mquey telle que nous 
la coneevoBs, n'est )[nis assijyettie à la nécessité d -un con- 
trôle préventif. Chaque fabricant x>eut être invité, par le 
désir d'assurer le plac^nent prompt et avantageux de ses 
produits, aies fra{^r d'un signe disUncUf, non-seulement 
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cogimfi cela se pratique ijiQjottrd'bui pour leur origine^ 
mais aussi pour leur qualité. 

« Chaque ftibrieaQt peut cboûsir ei d^ser une ooi^rque 
qui désigne up certain mode de fabricaiion > mais alors il 
devra être frc^pé ime peine sévère s'il a faussement ap- 
pliqué a un prodait cette espèce de passe^port commercial. 

< JU garde des marques de fabrique est confia aux 
prud'hommes par cotre législation } ù la créatiou dont 
nous venons de parler s'établissait da^s de larges propor- 
tions, les prud'bomine3 deviendraient le v^table minis- 
tère publie de Tindustrie, les conservateurs de la bonne foi, 
de la sincérité des opérations commerciales. Ils rempli- 
raient ainsi avec une supériorité incontestable le principal 
oC^ce des duciçnn^ coiporotions^ 

«L Nous m croyons pas qu'il fût nécessaire alors d'im- 
poser à tpiis les fabricants l'obligation de imrquer leurs 
{H-dd^its, oUigatipn qui ne 9ous paraîtrait d'ailleurs con- 
trarier en ri^ les principes fondamentap^ de notre orga- 
nisation industrielle. La confiance publique s'attacherait 
de préférence aux objets revêtus d'un signe de garantie , 
eUe forcerait peu à peu ^s {abricants à se servir d'une 
pareille indication. Le phénomène qui ise produit pour les 
ji^sultats de la condition des .s&^$ se reproduirait alors sur 
une plus lar|^ échelle. 

« Notre commer<?e d'exportatiop, conipr(Miiis pdr les 
fraudes des pacotiileors, tirerait un grand ayaQtage de 
rinstîtuUondes v^axqo/^ facultatwe$ désignait et L'origine 
et ia: qualité des marchandises. C'est surtout pour ies ex- 
péditions lointaines qu'on a besoin de mettre ta confiance 
desaclieteurs à couvert j aiis^ la situ^le faculté ne tarde- 
raitrcUe pas à se transformer ici en une obligation, et alors 
se trouverait en grande partie mise en pratique l'idée de 
quelques économistes distingués, qui ont proposé de sou- 
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mettre les produits destinés au commerce international 
au contrôle et à la marque. 

« Mais pour cimenter ainsi la confiance des consomma- 
teurs du dedans et du dehors^ il faut tenir sévèrement et 
soigneusement la main à Texéeution d'une loi sage et pré- 
voyante. La liberté de l'industrie n'aura point à en souf-^ 
frir^ et la régularité des transactions s'établira sans effort 
artificiel^ sous ren^)ire d'une législation prudente, régu- 
lièrement appliquée. » 

Ici l'auteur signale les mesures adoptées en Prusse 
pour la protection des marques , puis il termine en ces 
termes : 

« Après avoir parcouru les questions diverses que sou- 
lèvent les marques de fabriqtÂe , je pense pouvoir r^éter 
avec plus d'assurance ce que j'ai dit en commençant cette 
partie de mon travail. La régularisation du travail libre 
est une œuvre complexe, en voie de réalisation. La liberté 
de l'industrie demande des institutions auxiliaires et com* 
plémentaires qui lui permettent de porter tous ses fruits, 
et qui empêchent qu'on n'en abuse. Au nombre des chaî- 
nons les plus précieux de ce vaste. ensemble se trouvent 
la loi sur le travail des en&nts, Torganisation des conseils 
des prud'hommes et l'institution des marques defabriqm^ 
en vue de la garantie due au consommateur. Ces me- 
sures, inefficaces sans doute lorsqu'on les prend chacune 
à part et sans liaison entre eUes, deviendront paissantes 
par leur réunion, par leur accroissement successif, et par- 
viendront à réaliser toutes les améliorations désirables, 
sans bouleversement, sans violence, en respectant la base 
de notre code du travaUlibre. Les germes de la transfor- 
mation économique existent dans nos lois, il ne s'agit que 
de les développer. » 
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Le IS"* siècle est une des époques ies plus mémo- 
rables de rhistoire du droit. C'est la grande période de 
rédaction deç lois civiles de l'Europe, au moyen âge ; le 
droit du mondé régénéré se produit partout y en ce temps- 
Jà y dans une forme nouvelle et nationale. Les peuples et 
les gouvernements fixés y après de longues tourmentes , 
s'appliquent à la législation, à rorganisation ^ et la science 
privée vient au secours du bon vouloir des rois. Le pou- 
voir monarchique, le pouvoir féodal, le pouvoir communal, 
promulguent, dans les langues vulgaires, les règles stables 
de la société nouvelle : en Allemagne , ce sont le Kaiser- 
re^ht, les LandnchtSy les Lekenreckts ; en France, ce sont 



les étaUiisemitUê de saint Louis > les cmUumiers des pro- 
vinces et des grands fiefs , les tMmees y les assùes; et dans 
toute l'Europe , à la fois les villes émancipées exigent de 
leurs souv^ains la garantie d'une loi écrite y e(Miservatrice 
de leurs propriétés, de leur état personnel y de leurs pri- 
Sièges et de leurs coulumes, sans parler de riumense 
mouvement qui, par l'exploration 4u droit romain et par 
rélaborittion du droit canonique , préparait un droit com- 
mun et une grande unité juridique à l'Europe moderne. 

Dans ce développement de la sdmicedu droit an IS"" siè- 
cle y la langue française se présente à nos yeux conmie le 
plus puissant instrument de la révolution Juridique qui 
s'opérait. Nous la voyons , en effet , régner dans les eom- 
lés de l'Angleterre conquise y pénétrer en Allemagne par 
une belle traduction dû Sehwabeiupiegély encore inédite 
dans les archives de l^erne , produire , dans 4es (Hrovinces 
de France y d'utiles compilations et d'ateùraldes ouvrages, 
fonder, dans TOrient conquis par les croisés , l'unité légis- 
lative par les Arnses de Jérusalem y et appeler même la 
poésie au secours de la science et de la pratique par la ré- 
daction en vers français de l'ancien emOutnier de Nor- 
mandie, à r^Eemple peut-être de oes légistes du 8*" et du 
9* siècle qui avaient réduit en rime» latines des lomiu- 

laires de pratique dont la Inearre versification a passé in^ 
aperçue sous les reg^urds préoccupés de l'érudit et-patieAt 
Baluze. 

. Jus^'à nos jours, TmAuence qu'avait exer-cée^n Orient 
le droit français , et l'es^Minsion ^'il y avaii reçue ^ a'ont 
pu être convenablement appréciées, parce que nons ne 
conn^ions pas encore le texte complet des Àfêimi, ei 
que la popularité du eode des croisés , attestée par les trar 
ductians en langues grecque et italieime vulgaires, n'a- 
yait point encore frappé l'attention des savants. Nous 
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pouvons âujoQrd'bw ei^^er de voir remplir ces lacunes 
dans llûstoire du droit frui(^. 

M. le mioistre de rinstructioa publique a reçu de 
M* Mynolde Mysas, envoyé en Grèce par le Gouverne- 
ment français , plusieurs manuscrits grecs trouvés dans 
les couvents du mont Athos. Parmi ces mannserils, 
dont les jounuoix ont déjà parlé (1), se trouve une tra- 
duction gpecijpie de la deuxième partie des Aêrises de Je* 
rttêaUïïkf tennue sous le nom à!Ais%ie du bourgeois. 

On avait annoncé que ce manuscrit était du 14^ siècle; 
mais on pourra se 'convaiaere facilement que son Age 
n'est point aussi reculé qu'on Taviut dit. En efifet^ il porte 
la date du 11 février 1512^ souscrite par le copiste à la 
fti de la table des chapitres. 

Le mimuscrit est donc seulement du commencement 
du 16* siècle. B n'en a pas moins une grande valeur. 

Les Âmit» de Jérusalem sont un des plus nobles mo- 
ntunents de notre vieux dr(»t français. L<mgiemps négligée 
et même ignorée en France, cette source précieuse de 
noire histoire juridique attira vivement TattenUon des sa- 
vants du 17« siècle. A cette époque, l'école des juriscon- 
sultes français , » puissante dans Texploration du droit 
ronrain , sous Doneau, Gujas et Brisson , avait changé la 
direction de ses travaux. Le droiU; byzantin et les antiqui- 
tés du droit français étaioit devenus l'objet de ses recher- 
ches de i»^dilection. Chopin, digne héritier de Dumoulin, 
Pithon, Fabrot, Ducange, Bahise, Loisèl, Ghantereau 
Lefèvre, Làbbe , Ragueau , la Thaumassière , rividisèrent 
de zèle dans cette carrière nouvelle. 

Le 18^ siècle suivit ces savants dans la voie historique 



(1) Mesêoger et Moniteur du 9 noyembre, et les Débats du 21 « m^inç 
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qu'ils avaient ouverte, et les celleciioDS des ordonnances 
de nos rois, des historiens de Franee, des coutumes, les 
compilations de Brequigny, de Houard, les travaux de 
Secousse, de Brussel, les recherches sur le franc-alleu, le 
glossaire de Garpentier, et , dans une sphère plus élevée, 
VEgprit des Loi$ de Montesquieu , prouvent que l'école 
historique française du l?*" siècle avait trouvé de laborieux 
continuateurs et d'illustres représentants dans le 18*. 

Chopin avait signalé, le premier peut-Atre, à Tattention 
publique les travaux des jurisconsultes français du 13*" siè- 
cle, dont la plupart sont encore inédits, etxiont quelques- 
uns sont perdus pour la science. Le premier, il avait com- 
pris rimportance historique des ÀÊiises de Jérusalem y 
alors presque inconnues en Europe. Quel était le manu- 
scrit qu'il avait eu à sa disposition ? Il est difficile de le dé- 
termixier; car j'ai peine à croire qu'alors Peiresc eât déjà 
fait prendre, à Rome , cette copie du manuscrit du Vati- 
can, qui , multipliée par la généreuse et savante libéndité 
du vénérable conseiller au parlement de Provence, fit 
connaître le texte des Assises au P. LaU>e, aux Dupuy, à 
Ducange et à la Thaumassière. 

Notre siècle, après une longue indifiérenee, inévitable 
et triste résultat de nos préoccupations politiques, a repris 
avec ardeur la trace de ces mémorables travaux. En quel- 
ques ruinées, nous avons vu exhumer nos vieax coutu-^ 
mûrs oubliés ) nous avons vu publier les O^tm^du parle- 
ment, un meilleur texte de Beaumanoir, le Polypiique 
d'Irminon, et deux éditions des Assises de Jérusalemy sans 
compter une troisième, qui s'imprime à Muaich. Nous 
attendons une nouvelle édition de Bréquigny, enrichie des 
importantes découvertes de l'érudition contemporaine, et 
une savante collection des textes divers des plus glorieux 
monuments de notre vieux droit national , la loi salique. 
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Notre géaération y qai avait entrepris de contiaaer Cujas 
daos le droit romain, coDiinae aussi Dacange et Baloze, et 
bientAt le dr^t français n'aura rien à envier à la patrie de 
Conringy d'Eccard, de Schiiter, d'Heioeecius, de Hoser^ 
d'Eichhom, d'Homeye^, de Laspeyres, de Mittermaier et 
de Blnntschli» Les deux Académies des inscriptions et des 
sciences morales et politiques ont singulièrement excité 
cet élan patriotique de Térudition nationale, et je ne veux 
rappder ici que le brillant concours ouvert sur Fbistoiiie 
du droit de succession des femmes dans le moyen âge. 

Plus heureux que nos illustres devanciers, en ce qui 
touche les ilmfe« d» Jéru»alemf nous possédons des manu- 
scrits qu'ils n'ont pas connus, et nous pouvons apprécier 
d'une manière plus com{4ète l'importance de ce monu* 
ment légi^tif , 

La science du droit au 12' et au 13' siècle nous offre 
plusieurs écoles de jurisconsultes, aussi grandes par l'in- 
fluence qu'elles ont exercée sur la politique et sur la ju- 
risprudence que par les hommes de talent qu'elles ont 
produits* 

L'école xles canonistes a eu, dans la fwmation du droit 
conmiunde l'Europe^ une autorité morale aujourd'hui 
sainement appréciée & elle a introduit l'idée du droit dans 
r^npire de la force; elle a produit de hardis et profonds 
docteurs. L'école du droit romain a partagé cette in- 
fluence, et après avoir soutenu des luttes obstinées contre 
les penchants des races germaniques et contre la puis- 
sance rivale de l'Église, elle a vu prévaloir ses doctrines 
dans le droit moderne de l'Europe. 

Une autre école juridique, que j'appellerais volontiers 
l'école des couitmes^ éclairée des derniers souvenirs du 
vieux droit de l'empire romain, et dépositaire habile de 
ses traditions administratives, a organisé, en ce qui tou* 



/^ 
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cbe réconomie de la vie civile, la victoire naiversélfe de 
la féodatté. Les doeirines de celte école procèdent donc 
à la fois des traçons romaincis et des Iraditîoits germa- 
niques. Elle a rédigé lesccmtaitiesâes fiefii en Lombardie, 
les coutumes de la mer dans les ports de l'Océan et de la 
Méditerranée^les statuts municipaux dans les plus vieilles 
commune de TEurope, les coutumes provinciales dans les 
grands fiefs de France, et les mirwrn de Souabe et de 
Saxe, en Allemagne. Elle a traduit en gouvernement sta- 
ble et régulier le régime féodal^ elle a pénétré dans les 
chancelleries des empereurs, des rois, des grands feuda- 
taires et des évéques ) elle a civilisé l^Europe transformée, 
et porté le flambeau jusque dans TOri^t, conquis par 
les croisés. Elle ne professe point le spirituafisme libéral 
de récole romaine, ni le supematuralisme absolu de re- 
celé canoniste. Moins savante que la première, moins ri- 
goureuse que la seconde, son principe est plus pratique 
que métaphysique. Sa règle n'est point abstraite ; c'est 
celle de la vie actueRe, de Tordre établi, de Tautorité or- 
ganisée. Son bot est la justice du bon sens, la conciliayon 
des intâ'èts, la conservation de l'ordre politique. 

Parmi ses branches {Nrincipales, l'école normande se 
rattache mieux que les autres peut-éfre aux premières 
rédactions des lois barbares, par le coutumier trop né- 
gligé, presque inc(»mu, publié par Ludewig. Wi/Q a pro- 
duit les jurisconsultes les plus éminents peut-éire de 
cette ^poqtie, si Ton excepte Aecurse, Barthole et Beau- 
manoir. L'école française propr^o^ent cUte a fondé et or- 
ganisé un droit civil nouveau pour la France du nord, de- 
meurée plus germanique que la France du midi t elle a 
prodiût Beaumanoir et Desfontaines. Toutes deux relèvent 
d'une école française plus ancienne qui, transplantée en 
Orient avec Godefi'oi de Bouillon, y a rédigé les AssUes 
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de Jérusaiem, et prodoit âes jQriseonsultes da premier or- 
dre^ tels que Jehan dlbeMn et PhiUppe de Navarre. 

Les monuments qui nous restent de cette école d'Orient 
ont ce caractère propre, d'être Texpression la plus an- 
cienne et la plus pure de la féodalité du 11* siècle, te 
droit européen du 13^ siècle ne nous représente plus 
qu'une féodalité fiscale et dégénérée, héritière peu nohle 
de la féodalité qui avait conquis FAngleterre, lltalie et 
rOrient. Le droit français de Jérusalem nous montre donc 
Tassodation féodale en sa forme primitive. Le droit civil , 
comme le système social, y repose sur un petit nombre de 
principes^ aussi simples de pensée que d'expression, et 
dont Tenchahiement logique ne le cède point, sous le rap- 
port de Fart, à l'admirable ordonnance de l'ancienne lé- 
gislation romaine. C'est une savante organisation qui suc- 
cède au chaos universel dans lequel le démembrement de 
l'empire et l'invasion des barbares avaient plongé le 
monde ; c'est une belle discipline qui succède à la plus 
douloureuse anarchie qui ait affligé Thumanîté. Le droit 
féodal n V est pas tel qu'on pourrait le croire : tyrannique, 
avide, barbare, stupide ; il y est, il âtut le dire, répara- 
teur, généreux, éclairé, civilisateur. 

La conquête de l'Angleterre par les Normands est con- 
temporaine de celle de l'Orient pat les croisés, et l'orga-^ 
nisation législative des deux pays conquîs est un témoi- 
gnage éclatant de l'intelligence féodale. La noblesse nor- 
mande s'établit en Angleterre, et lui donna ses lois avec 
une hardiesse à la fois méthodique, savante et prévoyante. 
La positioh des croisés était plus difficile. La guerre avec 
les musulmans fut incessante, étemdle, et entre les croisés 
eux-mêmes l'indiscipline fut déplorable. Aussi voyons- 
nous les chefii de la croisade se hâter de constituer la co- 
lonie avant d'en avoir étudié les besoins. Dans leur iné- 
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vitable précipiiatioD, ils transportent , comme en une seule 
pièce, FEurope en Orient, et nous les y voyons fonder 
une hiérarchie politicpie exactement pareille à celle qui 
régnait en Occident. Nous les voyons établir les grands 
fiefis d'Edesse et d'Antioche, qui devaient servir de com- 
munication entre Constantinople et Jérusalem > et plus 
tard le fief de Tripoli qui ouvrait une route par mer avec 
TEurope, et puis le fief suzerain de la ville sacrée, domin 
nant, régnant sur les autres, comme le fief de Paris ré- 
gnait sur les autres fiçfs de la France de Hngaes-Capet. 
Aussitôt après la conquête, nous les voyons proclamer 
avec empressement les lois de la mère patrie, , c'est-à- 
dire de la France, .qui avait exercé la plus grande in- 
fluence en Europe sur l'expédition sainte de la croisade. 
Mais, à la différence de la patrie européenne où l'indépen- 
dance des fiefs et la diversité des races avaient fait naître 
des lois et des coutumes diverses, les croisés de toute ori- 
gine, fondus en une grande unité chrétienne, adoptent 
aussi une grande unité législative, et ce phénomène n'est 
pas^ le moins remarquable de tous ceux que présente l'éta- 
blissement du royaume de Jérusalem. 

Le royaume de Jérusalemfutdonccalqué sur le royaume 
de France, et ce fait fondamental nous révèle, dans les 
Assises^ un type original et pur du droit français au 11'' siè- 
cle. La rédaction des Assises et les enquêtes qui furent 
faites par Godefroi, pour en fixer le texte, sont une image 
fidèle de ce qui s'est passé en France à l'époque de la ré- 
daction des coutumes. 

Le coutumier fraoçais orientai fut divisé çn deux par- 
ties, Tune pour les nobles, l'autre pour les bourgeois. 
L'histoire de la rédacticm est racontée avec détail par 
Jehan d'Ibelin et par Philippe de Navarre. L'assise de la 
haute cour est un code féodal. L'assise des bourgeois est 
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une loi municipale^ création aussi curieuse qu'importante, 
qui seule a survécu^ dans l'ancien empire des i^oisés, à 
l'occupation des Latins. Les Grecs l'ont traduite dans leur 
langue^ les Turcs lui ont fait des emprunts comme aux basi* 
liques, etrOrient en agardé la tradition jusqu'à nos jours, 
comme un dernier souvenir de la civilisation de l'Occident 

Les deux cours des barons et des bourgepis siégeaient 
à Jérusalem auprès du roi. Mais chaque grand feudataire 
avait auprès de lui deux juridictions semblables. Des cours 
des bourgeois furent même instituées dans toutes les villes 
d*une certaine importance. Quant aux anciens habitants 
du pàys^ils gardaient leurs lois et leurs coutumes } cepen- 
dant leurs rapports civibi avec les chrétiens étaient régis 
par l'assise. 

Le droit français oriental reçut ensuite diverses modifi- 
cations qu'imposèrent, soit les exigences du pays conquis 
lui-même, qu'on n'avait pas assez consultées, à l'époque 
de l'établissement, soit les besoins nouveaux des divers 
États. Des enquêtes nouvelles furent faites, et il parait 
même que la jurisprudence hiérosolymite fut l'objet d'un 
développement et d'une culture qui devança les progrès 
du droit français européen, comme autrefois la culture 
littéraire et philosophique des colonies grecques avait de- 
vancé eelle de la métropole. Il est certain que les archives 
de Venise renferment des recueils d'arrêts rendus par les 
tribunaux français d'Orient au 12*" siècle, et plusieurs 
ouvrages inédits de jurisconsultes de grand renom, tels 
que Gérard de Montréal. Je suis même porté à croire que 
ce mouvement de progrès réagit sur le droit français du 
continent^, et l'on partagera mon opinion, si l'on compare 
le, chapitre de l'Assise des bourgeois {2Sk'' du manuscrit 
de Munich, 220^ du manuscrit de Venise) relatif aux 
causes d'exhérédation, ^vec le chapitre correspondant de 
H. 18 



la gùmme de droit inédite y écrite en langue pfovenQiâe 
au i3« siècle, et dont j'ai publié un fragment dans le pre- 
mier volume de mes Recherche» sur le droit de propriété 
chez les Romains, 

Le texte, rédigé par les soins de Godefroi, fut mis sous 
la sauvegarde de la religion, comme les lois des premiers 
législateurs dans l'antiquité ; mais il périt en 1187, à l'é- 
poque de la prise de Jérusalem par Saladin. Le siège du 
royaume ayant été transporté en Syrie, les jurisconsultes 
s'occupèrent à recueillir les traditions de la loi vénérée, 
et de reconstruire par la mémoire et Tantorité des témoi- 
gnages, l'assise du pieux roi. Cette œuvre achevée, Tas- 
sise restaurée fut respectée à l'égal de l'assise primitive; 
elle suivit les croisés dans toutes leurs conquêtes : elle 
fut transportée en Chypre, en 1193; à Constantinople, 
en 1204 ; en 1210, dans la Morée, par Geoffiroy de Ville- 
hardouin. 

L'histoire du droit français, dans l'Orient , a pour nous 
cet intérêt particulier de nous offrir un spectacle unique 
à cette époque : je veux dire la haute noblesse, adennée à 
la culture du droit, et la féodalité , déposant son épée 
pour s'appliquer à la jurisprudence et à la confection des 
1(RS. En e£tel, l'assise restaurée a été rédigée^ non par des 
clercs ou des docteurs, comme les coutumes d'Europe, 
mais par des gentilshommes de haut lignage. Les juris- 
consultes de cette période sont de nobles seigneurs, et 
c'est la noblesse militaire d'outre-mer qui a commenté 
Va^isCy c'es^i-dn*e la coutume, car assise et coutume 
sont la même chose. Jehan dlb^'n, Philippe de Navarre, 
Raoul de Tibériadé, Geoffroy le Tdrt, étaient de ptussants 
feudftUûres aussi haMes dans la jurisprudence que h^ves 
dans U guerre. Leurs écrits sont d'iflustres nionoments 
du drori, que les contemporains honorèrent du mémo 
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culte dbnl avait été enUmrée la loi recaeiUîe par Godefroi 
de Bouillon^ et dont fat faonoré en Italie le texte précieuse 
des Pandectes de Jusiinien. 

« 

Voilà donc l'assise qui de Jérnsalem a passé en Syrie, en 
Chypre, à Constantinople et en Morée, avec le caractère 
de loi unique et générale, tout à la fois féodale et bour- 
geoise, coutunûère et municipale, appropriée aux moeurs 
des nations soumises à son autorité, flexible dans ses pré- 
ceptes, laissant une grande latitude à la justice des tribu- 
naux, profondément empreinte de Tesprit des peuples oc- 
cidentaux, et parfaitement adaptée à leurs besoins dans 
rOrient. 

Aussi, lorsqu*en 1489 la république de Venise obtint la 
cession de Tlle de Chypre, elle Ait obligée de s'engager, 
par un acte solennel, à maintenir l'observation de l'an- 
cienne assise, et en 1531 die fit officiellement procéder à 
la traduction, en dialecte vénitien, du texte original, dont 
la langue étrangère et vieillie était un embarras pour leâ 
Italiens établis dans l'Orient. C'est à cette occasion que le 
jl^exte français retourna dans l'Occident et qu'une copie 
anâientîqne en fijA apportée à Venise. La traduction ita- 
Ittniie unie par les cammissaires du gouvernement y fut 
imprimée en 1S35, et >e manuscrit diypriote lut déposé 
aux archives de Seint-liarc, d'oà 3 est venu, par ec^ie, 
dans la Bibliothèque royale à Pariis, avec des accidents de 
voyage qui sont connuiK de tout le monde. 

I^'édition its^enne de Venise, n'étant destioée qu'à l'u- 
sage de l'Orient, ne fiit guère r^andue en Europe, oà 
elle est extrêmement rare. La Bibliothèque royale en pos- 
sède un exemplaire.. (F. 1129.) 

Le manuscrit du Vatican n'avait donc fourni à la Than- 
massière, prunier éditeur des A$n$$s is JéruêoUmy qu'un 
texte incomplet, et nous devons au unDuscrit d^ Ve^^ 
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la connaissance de la partie la plus importante des AssUesy 
l'Assise des bourgeois, qae M. Y. Foucher a déjà pu- 
bliée à Paris, que M. Kausler a publiée, à «on tour, à 
Stuttgard, d'après un autre manuscrit, et que M. Beugnot 
va publier lui-même de nouveau pour compléter Tezcel- 
lente et splendide édition des Assises de Jérusalemy dont 
la science est redevable à la mimiôcence du Gouverne- 
ment français. 

Le manuscrit de Municb, publié par M. Kausler, pré- 
sente une division et une rédaction différentes du manu- 
scrit de Venise. Il fait donc une classe à part dans l'his- 
toire du texte de l'Assise. S'il nous était permis de hasar- 
der une conjecture, nous dirions que le texte de Munich 
est plus ancien que le texte de Venise. Ils paraissent ré- 
digés, l'un ei l'autre, à ]a vérité, pour l'usage de l'ile de 
Chypre, mais ils diffèrent non-seulement d'^e, mais en- 
core de caractère* L'écriture du manuscrit de Munich est 
du 14.« siècle j elle est par x^onséquent d'une époque anté- 
rieure à TÀge du manuscrit de Venise. Si Ton en croit les 
paléographes, le manuscrit de Munich serait l'ouvrage 
d'une plume italienne, et il est à remarquer qtie le texte 
contient des intercalations en langue latine qu'on ne trouve 
pas dans le manuscrit de Venise : ce qui prouve qu'il aété 
écrit pour un pays où les communications avec les Latins 
étaient plus fréquentes que dans l'Ile de Chypre, et où tout 
au moins l'usage de la langue latine, dans la pratique 
du droit, était plus familier qu'à la cour des bourgeois de 
Nicosie ; ce pays, c'est la Grèce, où, sous les formes by- 
zantines, le fond du droit était resté romain, et où Ton 
n'avait jamais oublié que la langue latine était la langue 
juridique par excellence. Ces traditions, ces souvenirs, 
étaient encore palpitants au ik'' siècle, ainsi que le prouve 
le irpoxiipov d'Harmenôpule. 
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Nous croyons donc voloiitiers qoe le texte de Veiilse 
est un texte chypriote pur, mais remanié à une époque 
moderne, peut-être à Fépoque de l'occupation vénitienne ; 
et que le texte de Munich offre Fancien texte chypriote^ 
qui passa de Constantinople en Grèce avec Geoffroy de 
Villehardouin, en ISIO, selon le témoignage de \b Chro- 
nique de Maréey publiée par M. Beuhon, et qui peut-être 
y ftit revêtu d'une forme romaine^ pour la mettre en har- 
monie avec la pratique des jurisconsultes. Le manuscrit 
de Munich aurait donc été exécuté en Morée, par une 
plume italienne , vénitienne peut-être y aussi se rappro^ 
che^ril davantage de la traduction grecque dont nous 
avons d^à parlé. 

On sait que les Péloponésiens avaient presque secoué le 
joug des empereurs grecs de Constantinople, et que leurs 
municipalités indépendantes résistèrent avec beaucoup de 
valeur à Tinvasion des Latins croisésr. Les pays de pl«une 
furent même les seuls qui se soumirent au régime féodal 
de rOecident. Mais les montagnes gardèrent leur liberté* 
h* Assise de Jérusalem fut donc imposée au pays conquis, 
et les Latins, ne rencontrant pas les obstacles religieux 
qu'Us avident trouvés en Syrie, firent facilement adopter 
aux Grecs une vieille loi de l'Europe chrétienne. Toute- 
fois, l'esprit d'indépendance des communes moraïtes fit 
tomber en oubli Fassise des barons, que l'assise vénitienne 
de la Remanie rendait d'ailleurs inutile pour le régime des 
fiefs ; mais la loi municipale, l'assise des bourgeois, mieux 
appropriée aux besoins des cités grecques et au gouver- 
nement de la pratique judiciaire, gagna la faveur popu- 
lajire et garda son autorité. 

Son application déviant générale, il fallut la traduire 
en langue vulgaire pour que son texte pût être aisément 
consulté, invoqué, connu de tous* L'administration véni- 
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tion du texte français en langue vulgaire ? Rien ne le 
prouve, La Grèce indépendante pourvut donc eHe^mèsie 
à seis besoins, et fit pour l'assise des boujgeois ce qu'avant 
le temps de Coni^tantin Poi^hyrogenète et de Léon le Sage^ 
die avait £siit pour la compilation des lois romaines. La 
seule chose que le gouvernement véniti^ parait avoir 
faite, à une^que rapprochée du temps même de la con- 
quête, ce fut cet abrégé de l'assise, rédigé en langne vul- 
gaire italienne, 6t connu sous le nom d'ummeesj assin, 
Ou isoutume de Vempirt de Romame, Cet abnégé a été im* 
primé par Canciani dans le tome III de la coUecticm des 
Lois barbares. 

La traduction grecque de l'assise des bourgeois est en- 
core inédite, mais die est connue aujourd'hui des savants 
par trois manuscrits. 

Le premier, et le plus ancien, se trouve à la Bibliothé- 
cpe royale^ à Paris, inscrit sous le n"" 1390, et il provient 
de la bibliothèque de Golbert» Il a été écrit par un igno- 
rant qui ne connaissait pas les premières règles de la 
langue grecque m de son orthographe , et qui s'est dis^ 
pensé de mettre des points et des accents. Le ncHUbre des 
chs^itres est de 298; mais leur ordre et leur division sont 
diŒérents de Tordre et de la division dès textes français^ 
Le manuscrit commence par un index des rubriques des 
Chapitres , dont le premier feuiUet est perdu. Bans son 
état actuel ^ le manuscrit est composé de âlO femUets nn- 
inérotés , de format petit in-i*'^ ; l'écriture en est très^mau- 
vaise, et les feuilles 193*198 continuent une intercala- 
lion moins lisible encore que le reste du manuscrit , et 
complètement étrangère au texte de l' Asi^se. La traduc- 
tion se termine à la feuille 209^ par une souscription du 
copiste, dont les premières lignes nous apprennent que ce 
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livre a été copié de la maia-4'Afltoij)e Syncriticos, et 
achevé le deniier jour d'octobre de l'an 1469, et qae « de 
« même qae le voyageur se réjouit qoaad il revoit sa pa- 
■ trie et le nav^ateur quand il retourne au port , de même 
« se r^ouit le copiste lorsqu'il arrive à la fia de sa t&clie. » 
Le reste est à peu près illisible. 

Immédiatemeut après la souscription , une plume qui 
parait être la même que celle du copiste, ou au moins du 
même âge, a tracé des bouffonoeries en langue française : 
eirconstance singulière et qui pourrait justifier de hardies 
hypothèses sur la patrie et l'autei^r du manoscrk. L'écri- 
ture qui couvre les trois dernières pages est d'une époqœ 
plus récente, étrangère à l'assise, et ne présente ni valeur 
ni ûatérêt. Hais <« y lit la concessiou d'uo droit de pro- 
priété privée écrite en langue francise, et d'une écriture 
du IQ" «ècle ; ce qui prouve certaineioent que ce manu- 
scrit est eo France depuis une époque reculée. Malgré sa 
condition déplorable, ce volume peut encore être utile> 
M. Pardessus en avoit collationaé la partie relative au 
droit nautique, avec le fragment français de l'Assise, alors 
inédite, inséré dans le premier volome de sa collection des 
lois maritimes. Ce manuscrit a aussi été vu et décrit par 
Ml Zachariœ. 

Le second muiuscrit connu d'une traduction grecque 
des ÂMut» est celui de la Maxxma Laara du mont Athos, 
décrit aussi par M. Zadiaris, en 183d, dans YAppendix 
de sa Jhlmeatio juTÙ grœco-romani. Il est, dit-il, de 
format in-S", écrit sur papier, et de l'an 1312. Le carac- 
tère en est net , mais le dialecte barbare, et l'orthc^aphe 
négUgée. 11 contient un index étendu et 297 chapitres, dont 
M. Zacbariœ a publié les 61 premiers. 

Le troisième manuscrit est celui que M. M>no)de My- 
nas vient d'envoyer à M. le ministre de l'instracLion pu- 
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Irlique. l'ai cru d'abord ^ et à la première îDspeciiob, ^ue 
ce manuscrit était le même que celui qu'avait décrit et 
publié, en partie, M. Zachariœ^ mais la confiance que j'ai 
éa l'exactitude du savant d*Heidelberg et un examcfn plus 
attentif du manuscrit, me portent à croire que le volume 
collationné par M. Zacharise n'était qu'une copie impar- 
faite du mahuscrit envoyé par M^ M ynas. II paraît que la 
traduction grecque de FAssise des bourgeois existait eli 
double au mont Athos, et que M. Mynas, ayant obtenu la 
remise d'un de ces deux exemplaires^ a été assez heureux 
pomr porter la main sur l'original. 

Voici, maintenakit, les caractères communs et tes ca- 
ractères divers de ces trois manuscrits^ 

Le caractère qui leur est commun, c'ôst qu'ils proviens 
nent d'un seul et même texte', qu'ils contiennent les 
mêmes interversions et la mètûe somme de matières , 
quoique le manuscrit de Colbert ait 298 chapiU^es, et que 
les deux autres n'en aient que 297^ car le manuscrit de 
Colbert a une coupure qui n'est point dans les deux autres 
et qui donne un chapitre de plus. 

Les caractères divers de chacun consistent d'abord en 
ce que le dialecte et l'orthographe du manuscrit de Colbert 
difièrent du dialecte et de l'orUiographe des deux manu-^ 
scrits du mont Athos. En second lieu, le manuscrit de 
Colbert n'a point de préambule^ 3 comibence simplement 
par un titre qu'on ne trouve pas dans les autres : Ap^t rtc 
giêxou Tiç auvTa-^ji.aToç ei^ouv aail^a. Les deux autres, au Con- 
traire, out un préambule ou pHncipium important et cu- 
rieux en ce qu'il nomme Godefroi de Bouillon comme 
auteur de l'Assise des bourgeois, doat le texte français a 
été traduit, dit-on, en dialecte romaïque à l'usage des ba- 
bilants du pays, 0» sait que les chrétiens d'Orient avaient 
confondu, dans leur respect, l'ouvrage des jurisconsuitea 
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qui avaient rédigé une nouvelle assise, sptès la |nse de 
Jérosalem, avec l'ouvrage original et perdu de Godefroi 
de Bouillon, et qu'ils avaient continué d'attribuer à ce faé^ 
ros le texte de la nouvelle rédaction de lenrs contumes. 
Troiâèmement, tontes les rubriques dn manuscrit de Col- 
bert sont différentes de celles des maouEcrils du mont 
Athos; il en manque plasienrs dans l'un et l'autre ma- 
nuscrit. Mais, à partir du premier chapitre, le texte du 
corps de l'ouvrage est exactement le même dans tous les 
manuscrits, moins le dialecte et l'orthographe. 

Qoant aux deux manuscrits du mont Athos, ce qu'ils 
ont de common, c'est de porter tous deux la même date 
dn 11 février 1513, et de présenter le mêmecontexte, ainsi 
que le même ordre et le même nombre de chapitres. Ce 
qu'ils ont de différent, c'est d'abord l'orthographe, et en- 
suite quelques défectnosités de copie. Ainsi, par exemple, 
M. Zadiariœ a signalé dans son manuscrit la lacune en- 
tière du chapitre XXIX, lacune qui est remplie dans le 
manuscrit de M. Mynas ; ce qui me fait penser que celui- 
ci est l'original de l'aotre, puisque l'omis^on signalée 
dans le premier ne se moulre pas diuis le volume mvoyé 
pfur M. Mynas. 

Je n'ai point vn le manuscrit de M. Zachariœ, mais 
voici ce que dit ce savant, page 13S de l'ouvrage que j'ai 
cité 1 Codicie tcripturam religioK «ecuftu mm. Textum cor- 
rigere etemmdare tiolui, etc. C'est doncle|»rou(jo«( de 
son manoscrit que nous donne H. Zacfaariœ. Or, si son 
affirmation est exacte, et je n'hésite pas à le croire, ceox 
qui compareront le texte imprimé par M. Zacbari» avec 
le texte du manuscrit de M. Mynas, pourront se con- 
vaincre que la forme des deux textes est complètement 
différente. D'ailleurs, la lacune du chapitre XXIX 
prouve bien que noos avons un maDuscrit que n'a point 
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Vu M* Zacbarisa. Noos ferons remarquer^ à cei égard , 
qm ce jurisconsulte est dans Terreur, lorsqu'il croit 
que c'est le chapitre XXIX et rinscription du XXX« qui 
manquent dans son manuscrit : c'est au contraire le cha- 
{Htre XXJX tout entier, texte et rubrique, qui a été omis 
par le fsopiste ; et M. Zachariœ api^que, jpar erreur, au 
chapitre XXX une inscription ou rubrique qui appartient 
au chapitre XXIX. 

Au demeurant, le manuscrit de M* Mynas, quoique of^ 
frant une admirable netteté, a été copié par un homme 
qui écrivait si machinalement, ou qui savait si peu de 
grec, qu'il lui est arrivé souvent de ne transcrire que la 
moitié finale d'un mot, sans qu'il par<!U^ se douter de sa 
bévue. Ces erreurs ont été corrigées par une autre plume^ 
qui, probablement, a collationné la copie après qu'dle a 
été achevée. On en peut voir ns^ exemple curieux dans la 
rubrique du chapitre LXI» 

Comparons m^ntenant la traduction, grecque de nos 
trois manuscrits avec les deux textes frai^^ais de l'Assise 
des bourgeois qui sont venus jusqu'à nous, je veux dire 
Je texte de Munich et celui de Yenise« Comme ces deux 
textes ont été imprimés en regard l'un de l'autre par 
M. Kausler, je citerai son édition de préférence à celle de 
M^ Foucber, qui, d'ailleurs, ne donne que le texte de Ve- 
nise, le seul que conMt M. Zachari» lui-même au mo^ 
ment où il a publié son livre, en 1839. 

Une observation curieuse se présente ici tout d'abord ; 
c'est que le manuscrit de Munich comprend exactement 
le même nombre de chapitres que l'on trouve dans les 
deux manuscrits du mont Athos. Mais, sans parler de 
l'interversion de ce$ chapitres, la coïncidence de leur 
nombre n'est due qu'au hasard ; car, dans la réalité, le 
manuscrit de M. Myna^i ne contient pas tout le texte de 
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Manicb. Il en résulte évidemnieiit qua le texte français. 
Sûr lequel la traduetiofl grecque, a été foite, diffârait de 
ceux que nous couuaissons aujourd'bm. Âia^, le dernier 
chapilare des tiXHs manuscrits grecs, 297*' de Mynas^ 
297-98* 4e Colbert, correspond au 23B« chapitre du texte 
de Moniefa, 224*" du texte de Venise. Les chapitres sui- 
vanis des deux textes français sont rektife au droit péna], 
et ne se retrouvent pas intégralement fondus dans la tra- 
duction grecque. Il y a 4onc tout à la fois interversion et 
lacune. Ne pourrait-on pas croire que le droit pénal des 
croisés n'a pas été adopté en Grèce coimne en Chypre ? 
On pourrait aussi penser que le droit criminel a été l'objet 
d'additions ou de modifications postérieures à l'époque de 
la traduction grecque ^ peid;-ètré même l'Assise primitive 
était terminée par le remarquable règlement de douanes 
qu'on lit dans les derniers chapitres du mamiserit de My- 
nas* Quant aux brocards et aux fragments en langue la- 
tine, répandus dans le texte de Munich, ils ne se trou- 
vaient pas évidemment dans le texte qu'à suivi te traduc-^ 
leur grec. 

Les 297 chapitres de la traduction grecque ne répon- 
dent donc pas aux 297 ou aux 265 cbapitres des textes 
français de Munich et de Venise. Mais, par exemple, les 
chapitres XIIT et XIV du manuscrit de Mynas ne for-> 
jEuent qu'un'seul chai^ilre XIII dans le texte de Venise } 
les chapitres XX et XXI de ce dernier texte ne forment 
qu'un chapitre XXI dans les manuscrits grecs ; les cha-^ 
pitres CCXCV et CCXC VI des manuscrits grecs ne for- 
inentqn'un seul chapitre CCXXXVII du texte deMunich ^ 
aina du reste. Pour les sommaires ou rubriques, c'est un 
point sur lequel tous les copistes ou traducteurs se sont 
donné une pleine liberté : ainsi les sommaires du manu-' 
scrit de Mynas ne sont pas la traduction des sommaires 
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des textes français de Kaasler ; tantôt c'est une para^ 
phrase, tantôt un abrégé. Les sommaires du manuscrit 
de Colbert diffèrent aussi des sommaires du manuscrit de 
Mynas> et les sommaires de Yindeœ de notre manuscrit ne 
sont pas même semblables à ceux que Ton retrouve dans 
le corps du volume, en tète de chaque chapitre. Enfin, les 
sommaires des deux manuscrits français de Munich et de 
Venise présentent des différences plus notables peut-être 
que celles qu'on peut relever dans le texte comparé des 
chapitres correspondants. 

Il est des qualifications orientales qui ont disparu dans 
la traduction grecque. Ainsi, les griffom de Kansler sont 
constamment rendus dans le grec par p»pLaioi. Peut-être 
aussi cette dernière désignation était celle de rassise pri- 
mitive ou des anciennes rédactions. 

Dans le manuscrit de M. Mynas, le texte commence 
par le signe de la croix, qu'on trouve aussi en tête de la 
traduction vénitienne (voir le manuscrit n^ 8391 de la Bi- 
bliothèque royale), et qu'on ne retrouve pas dans les textes 
français ni dans le manuscrit de Colbert. 

Essayons maintenant de déterminer quelle est la patrie 
du manuscrit envoyé par M. Mynas. A-t-il été écrit en 
Grèce? Je ne le pense pas. Si Von compare, en effet, ce 
manuscrit avec l'Homère princepSf publié à Florence par 
les chalcondyles en 1488, on est frappé de la ressemblance 
exacte qui existe entre le caractère de cette magnifique 
édition italienne et celui de notre manuscrit. Si l'on con- 
sidère aussi la reKure de ce dernier volume, elle est cer- 
tainement italienne, du 16« siècle, et je possède un Ho- 
mère d'Aide, de i50&, dont lareliure est parfaitement sem- 
blable. Mais je trouve d'autres preuves plus concluantes 
dans le texte même du manuscrit. 

Ainsi, d'abord Grodefroi de Bouillon est nommé, dans le 
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préambule i»,i<t*^ OppoSv. Or^ poèf) n'est point d*origipe 
greeqae; c'est éyidemment le messer moderne des Italiens, 
qu'on écrivait misur aux 14« et^^lS' siècles. Je ne trouve 

s 

une pareille qualification dans a^iicun écrivain grec du 
Bas-Empire, si ce n'est dans Tautàir anonyme de la Chro- 
nique de Morée> publiée par IL Buchon. Aussi, suis-je 
convaincu que cet auteur était un Moralte réfiigié en 
Italie. 

En second lieu, notre traducteur grec appelle le comte 
de Bouillon : Kouvt« èi ^ôlXioûv, tandis que tous les écri- 
vains byzantins, Nicétas, Pachimère, Nicépfaore, Canta- 
cuzène, traduisent notre titre de comte par xqvto;, gardant 
ainsi la forme grecque dans un mot étranger. De même, 
Tanteur de la Chronique de Morée écrit toujours, avec la 
forme italienne, xcuvrt, xouvT89d,qui rendent évidemment 
à eanUf contesa. 

Je croirais donc volontiers que le copiste du manuscrit 
de M. Mynas était un Italien, formé à la calligraphie 
grecque par cette brillante école de Grecs réfugiés, qui a 
publié en Italie les premières éditions des grands écri- 
vains de la Grèce ancienne. C'est donc en Italie, et pro- 
babl^nent à Venise, que ce manuscrit a été exécuté, et 
qu'il y a reçu sa reliure, pour être ensuite envoyé en 
Grèce, d'où il nous est revenu aujourd'hui. Il est impos- 
sible qu'un Grec ait écrit des moitiés finales de mots sans 
se douter qu^'il en oubliait )a> moitié initiale, et c'est ce 
qu'on rencontre plusieurs fois dans le courant du ma- 
nuscrit. 

Au reste, quelle que soit l'opinion qu'on adopte à ce su- 
jet, ce volume n'en a pas moins à nos yeux une grande 
importance, car il résout plusieurs questions controver- 
sées. Ainsi, on a refusé à Godefroi de Bouillon la pre- 
mière rédaction de V Assise; notre traduction apporte un 
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nouveau témoigûage à Tappai de la tradiliaD contrure. 
Amsif on avait douté que TAssise des bourgeois e&i 
été introduite en Grèce ^ il n'est plus possible de garder 
aucune incertitude à cet égard : le préambule de notre 
manuscrit dit formeliement que Tassise a été traduite pour 
l'usage des Grecs parlant le dialecte romaïque» 

On avait pensé que la traduction grecque du manu* 
scritde Colbert avait été faite pour Tîle de Chypre, et Té- 
tât illisible de quelques feuilles de ce manuscrit avait em- 
pêché de reconnaître un fait décisif ii ce sujet, qu'on 
pourra parfaitement vérifier aujourd'hui, avec l'aide du 
manuscrit de M. Mynas : c'est que l'Ile de Chypre est 
souvent indiquée dans T Assise; notamment au chap. XLH 
de Myna3, qui répond au XLIY' ûe Munich, comme le 
terme oà l'objet ébigné d'un voyage maritime, dont le 
point de départ est le lieu même où l'Assise est rédigée^ 
ce qui exclût l'idée que la traduction soit chypriote; car 
si cette traduction avait été feite â Nicosie, certaônement on 
aurait changé les indications primitives relalives à Chypre, 
qui pouvaient mduire en erreur les juges et le peuple, ^ 
cette fie aurait été désignée comme point de départ ou de 
retour, et non comme but de voyage. Le tarifée douanes 
prouve évidemment que l'Assise française a été rédigée à 
Acre; mais les traducteurs, soit itaUeng, soit grecs, n'ost 
pas arrêté leurs scrupules devant certaines rectificstîmis, 
lorsqu'ils les ont crues nécessaires pour la pratique usuelle 
de ceux à qui leur ouvrage était destiné, et le manusoril 
de M. Mynas en offre plusieurs exemples. 

Sous le rapport philologique, le manuscrit de M. My* 
nas est encore important, en ce qu'il augmente la lexicor 
logie de la basse gréeité d'une foule de mots qu'on ne 
trouve nufie autre part. 

Ce volume est composé de ^të feuilles petit m*4% no^ 
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sont en ronge. Ptn^cnrs chapitres n'en (mt pas. Le 166* 
chapitré est en blanc. Le livre est criblé de piqûres, mais 
les marges senles sont attaquées et le texte est à peu près 
intact. L'écriture est d'une admirable netteté, d'nne seule 
main ou de deux au plus. 

A la veiHe de la puhlicaticffi du 9* vohitne de Kl. le comte 
Beugnot, l'arrivée de ce manuscrit offrait ud intérêt par- 
ticulier. Je doute cependant qu'il soit d'ane grande utilité 
au savant et laborieux éditeur des Astiies, à moins qu'il 
ne veuille publier le texte même de la traduction grecque, 
à la suite des textes français, ce qui aurait bien quelque 
importance. Nous lui laissons le soin de nous tracer le ca- 
ractère politique de ce code des bourgeois d'oulre-mer, 
l'histoire du droit civil et du droit maritime des chrétiens 
d'Orient, le système municipal de l'empire des Latins dans 
l'Asie mineure et dans la Grèce, et les théories écono- 
miques du 11< et du 12* siècle j mais noas adjurons, 
ici, M. le ministre de l'instruction pubUque, de vouloir 
bien appeler l'attention de M. Mynas, qui montre tant 
d'intelligence et de bonne volonté dans l'accomplissement 
de sa mission, sur les manuscrits du droit grec byzantin, - 
et principalement des basiliques, dont les couvents de la 
Grèce, et notamment ceux du mont Athos, conservent en- 
core de précieux restes, si nous en croyons des Grecs bien 
informés des richesses httéraires de leur pays. 11. Za- 
chariœ vient de publier, en 1 vol. ia-h", une collection de 
monuments inédits du droit byzantin, tirés des bibliothè- 
ques monastiques du mont Athos. Le même savant a pu- 
blié le titre I" du 18< livre des basiliques, qoi manquait 
dans les manuscrits connus, et qu'il a découvert dans les 
archives du SainlrSépidcre à Constantinople. Il y a re- 
ironvé les livres XV à XVII dans leur intégrité. Il reste 
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encore bien des lacunes : celle da 19" livre relatif à la 
vente ; celle du 53^ livre qui contenait le droit maritime, 
et bien d'autres pour lesquelles la Synopgis de Loewenklaw 
est une trop ûâble consolation. Il serait heureux pour la 
science française du 19* siècle de pouvoir compléter Foen- 
vre de la science française du 17* ^ œuvre monumentale 
exécutée aux Irais de TÉtat, avec cette splendeur qui est 
propre au siècle mémorable où tout portait Tempreinte de 
la noblesse et de la grandeur. 
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t< Les dissidences qui tendent aujourd'hui à placer les 
naturalistes et les philosophes dans deux camps opposés 
ne sont rien moins que récentes j elles se sont probable- 
ment établies dès les premiers temps de la science. So- 
crate, dansle Théetète^ veut qu'on éloigne les profaûes. 
« J'entends par-là, dit-il, ceux qui ne croient pas qu'il 
« existe autre chose que ce qu'ils peuvent saisir à pleines 
c( mains, et qui nient et les actes de l'esprit, et les généra- 
le tions des fchoses, et tout ce qui est invisible. — Tu parles 
«là, Socrate, répond Théetète, d'une espèce d'hommes 
« durs et intraitables. — Es sont, en effet, bien ignorants, 
« réplique Socrate 5 mais il en est d'autres plus éclairés 
« dont je vais te révéler les mystères (1). » 

« H y aurait sans doute injustice à taxer aujourd'hui 

' ' — " " ■ I ■ - ■ -I - r -■ . ■ 
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(1) Platon. Trad. de H. Coasio, t. II, p. 75. 
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d'ignorance les naturalistes ; mais trop souvent encore ils 
se sont montrés intraitables dans ces sortes de questions. 
Les psychologistes contemporsâns, plus conciliants que 
les philosophes de l'antiquité^ ne prétendaient plus re- 
pousser les physiologistes du sanctuaire de la science, ils 
ne les regardaient plus comme des profanes : ce sont ces 
derniers qui se refiiseni à toutd concession; et tà. cet an- 
tagonisme, dont il serait fodie de suivre les déplorables 
effets à toutes les époques de la philosophie, tend à se 
perpétuer de nos jours, il faut principalement en ac- 
cuser les physiologistes. Fiers des progrès récents de la 
science de Torganisation, ils sont, pour la plupart, deve- 
nus plus exclusifs que jamais, alors que ces progrès, 
mieux compris et considérés d'un point de vue plus élevé, 
auraient dû, au contraire, les rallier aux philosophes et 
les amener à cultiver en communia science de Thomme.» 

L'auteur rappelle ici qu'il a cherché à prouver ailleurs 
que les physiologiites imbus des doctrines philosophiques 
du 18* siècle, loin de jeter de nouvelles lumières sur la 
science des phénomènes intellectuels, en ont plutôt re- 
tardé les progrès, par cela surtout qu'ils étaient sans cesse 
préoccupés du désir de &ire concorder le développement 
de ces phénomènes avec révolution successive des orga- 
nes, parce que toujours ils voulaient subordonner les Mts 
dynamiques aux faits plastiques, parce qu'enfin ils ne pou- 
vaient concevoir Fintelligence que ccMume un simple acci- 
dent dû à Tarrangement de la matière. 

<c Cabanis pensait n'avoir d'asire mission à remplir que 
celle de continu^^ de compléta la philosophie du 18" siè- 
cle; il exposait ses^ idées à l'issue d'une révolution politi- 
que et sociale, qui pouvait être considérée, du moins dans 
quelques-unes de ses phases, comme le dernier mot de 
cettephllosophie. Loin de trouver des éontradicteurs parmi 
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les idé<dagiies et les physiologistes de son temps, H oiar-* 
chait; en qudque sorte, à leur tôte. ^ 

« QaXL s'est trouvé dans des circonstances à peu près 
analogues^ il se croyait ea progrès sur Cabanis, parce 
que, tout en partant des mêmes principes, il avait imapné 
que, dans tout cerveau humain, il y a un instrument ma* 
tériel distinct pour chaque propension, pour chaque vd^ 
léité de Fesprit. Il avait ainsi subdivisé TinteUigence pour 
en matérialiser toutes les parcelles. Sa topographie encé- 
phalique a trouvé de vives oppositioâs parmi les idéo- 
logues et les physiologistes; mais ses principes de sen- 
sualisme avaient à peine rencontré quelques contradic- 
teurs* 

« Broussais, plus ardent, plus audacieux, s'est trouvé 
dans un monde tout différent : la philosophie régnante 
n'était plus c^ du IS*" siècle; une réaction spiritualiste 
s'était opérée psurmi les penseurs. De toutes parts^ en £u^ 
rope, les études philosophiques avai^t été reprises avec 
une nouvelle ardeur. En France, des hommes nouveaux, 
hommes de savoir et de talent, écrivains purs et élégants, 
orateurs pleins de charme et d'animation, avaient su agir 
puissamment sur l'iisprit d'une jeunesse studieuse. G'ei^ 
dans ces circonstances que Broussais, de médecin nova- 
teur et systématique, en vint à se faire philosophe. 

c( Broussais s'est beaucoup moins occupé de professer 
que de réfoter. S'il a d'abord été exclusivement de l'école 
de Cabanis, c'est qu'il se |rouvàit ainsi en o{^K)sition av^c 
la nouvelle philosophie. S'il est entré ensuite dans l'école 
de Gall, c'est qu'il ne s'y trouvait pas moms en opposi- 
tion avec les nouveaux philosophes^ 

« Cabanis et Gall posaient devant nous comme de$ 
docteurs ab5ort>és dans la contemplation ou plutôt dans 
l'édification et dans la contemplation de leurs systèmes. 
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n'imaginant pas même qu'il pût exister une autre pbilo-*- 
sophie. Mais Broussais a bien vu que les temps étaient 
changés, qu'il fallait compter avec les représentants d'une 
nouvelle école : il a donc usé de toutes les ressources 
d'un esprit vigoureux, d'une dialectique parfois pressante, 
et c'est lui surtout qui a ravivé cet antagonisme perpé- 
tuel entre les physiologistes et les philosophes. Il sentait 
\ lui-mémé que les plus fermes appuis de Torganicisme 
avaient été fortement ébranlés; mais il soutenait que 
Locke, Condillac, Destutt de Tracy, avaient été défigurés, 
que Cabanis surtout avait été maltraité, et ici il croyait 
avant tout qu'il avait à défendre la cause des médecins. 
A eux seuls, disait-il, appartient de déterminer ce qu'il y 
a d'appréciable dans la causalité 'des phénomènes intel- 
lectuels. Aussi c'est avec une sorte dmdignation qu'il 
croyait voir une nouvelle doctrine psychologique prête à 
faire une incursion dans le domaine médical, étendard 
déployé; telles étaient ses expressions. 

« Cependant les psychologistes, désireux qu'ils étaient 
de 1 avancement de la science, s'étaient monti;és très-con- 
ciliants ; ils proposaient aux physiologistes d'associer leurs 
efforts, de travailler et d'observer en commun, car ils 
avaient reconnu que la science des phénomènes intellec* 
tuels, comme toutes les autres, n'a d'antre fondement que 
l'observation; remarque importante, et qu'il faut sans 
cesse répéter à ceux qui, comme Broussais, ne veulmit 
voir que des rêveurs parmi les ghilosophes. C'est donc et 
uniquement vers l'observation qu'il faut se raporter, avaient 
dit les psychologistes ; mais il y a différentes voies, diffé- 
rents modes d'observation. Les phynologistes n'dMservent 
guère que les faits extérieurs, les faits plastiques, ceux 
qui tombent directement sous les sens ; observations imr 
portantes sans doute , et qu'on ne saurut négliger pour la 
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solution du problème de riDtelligence. Mais il est une 
aatre source d'observations : c*est celle qui a pour objet 
les faits de conscience^ les faits qui se passent dans notre 
propre intelligence, par cela seul qu'elle entre en activité. 
Ce genre d'observations a ëté plus spécialement cultivé 
par les philosophes, et avec raison, car les teiis consta- 
tés par ce mode d'observation ne sont ni moins certains, 
ni moins réels que les premiers. « Puisqu'il y a ainsi deux 
ordres de faits relatifs à l'bomme, ajoutaient les psyeho- 
logistes, l'histoire de I homme est double ; ce serait en 
vain que les naturalistes prétendraient la faire complète 
avec les seuls faits du domaine des sens, et les philoso<- 
phes av^c les seuls faits de conscience : ces deux ordres 
de faits ne pourront jamais se confondre. 

« Ainsi, les psychologistes n'étaient nullement exclu- 
sifs ; ils reconnaissaient que, pour avoir une histbire com- 
plète de rintelligenee, l'association, la coopération des 
physiologistes est nécessaire; il y a plus, ils ne foisaient 
pas difficulté d'avouer que les physiologistes pourraient à 
eux seuls compléter cette histoire, mais à une condition, 
de ne pas chercher à traiter les faits de conscience comme 
les faits matériels, de changer ici leur méthode d'obser- 
vation, de laisser là leurs scalpels, leurs microscopes, 
leurs réactifs chimiques, etc., par 1^ raison toute simple 
que ces sortes de faits ne ^nt pas accessibles à ce mode 
dïnvestigation. 

tf Rien de plus juste assurément, rien de plus modéré 
que ces prétentions, et cependant Broussais, qui vient 
lui-même de citer ces paroles, v^ soutenir qu'on veut dé- 
pouiller les médecins de ce qui leur appartient^ que les 
psychologistes n'ont rien à faire ici, que ce sont des in- 
trus; il n'a qu'un regret, dit-il, c'est que les médecins 
qui cultivent la physiologie ne réclament qu'à demi-voix 
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la science des iiaicoltés iDtellectuelleSy et que des hommes 
qni n*ont point fait une étude spéciale des fonctiaiis veu- 
lent s'approprier cette science sous le nom de psycholo- 
gie (1). 

« Ceci prouve une seule chose, c'est que Broussais ne 
voyait qu'un c6té de la science» » 

Ici Fauteur fait observer que les anciens physiologistes 
eux-mêmes avaient su éviter cette erreur sans doute parce 
qu'ils étaient moins étrangers que les physiologistes mo- 
dernes aux véritables études philosophiques : mnsi Galien 
admettait les faits de pure conscience, et leur faisait une 
assez large part. Les sensualistesde nos jours ont repoussé 
cette doctrine. Quels ont été leurs arguments ? où les ont-ils 
puisés? C'est ce qu'il faut rechercher dans l'étude du sen« 
sualisme. 

« On sait que Locke, revenant le premier à ce viël 
axiome que rien ne peut arriver dans Fentendement hu- 
main qu'après avoir passé par les sens, est le chef de 
celte école, qu'on a vt)ulu plus tard donner comme fran- 
çaise, et défendre à ce titre, comme s'il y avait des 
sciences nationales. En faisant tout passer par les sens, 
Locke condamnait les psychologisles à subordonner toutes 
leurs études aux faifô physiologiques. Toutefois les phi- 
losophes pouvaient encore s'appuyer sur ce principe re- 
connu par lui, que les facultés intellectuelles n'attendent 
pas les sensations pour se former et s'étaUir, que déjà 
elles existeiit et ne demandent que YofreaHon de ces 
mêmes sensations pour se manifester, pour révéler leur 
existence primordiale , tandis que , dans le système de 
Condillac, tout dérivant de la sensation, principes, i^ées. 



{\) D9 fS*nritaii(m tt de la folie, t. II, p« 9 et iO. 
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tiotioQS; propriétés, iSeicult^s, il ny a plii£^ véritâUeméct 
de place pour les éludes purcoieiit psychologiques. 

« Gepc^^dauty et par la force même des efat^is, Con* 
^llae a été oUigé, dans son analyse des opérations >ntel- 
iecUielleSy de mentioBuer des faits cpii éGhappeat bien eer* 
taiaem^t à toutes ses explications. Amsîy après avoir 
rendu un compte détaillé et exact des sensations toutes 
primitives éprouvées par le systàme nerveux, il est forcé 
de &ire intervenir un éléipent nouveau, qu'ii désigne {M-é- 
cisément sous le nom de comcience. Une fois, en effiet, 
rimpression exercée sur les organes, si Tattention est, 
dit-it, suffisamment provoquée, le moi est aussitôt averti, 
et il y a conscience, c'est**à-dire réaction du pciacipe de 
rintelligence sur cette même im{H*ession, qui devient ainsi 
une perception. Condillac décrit avec rigueur les opéra- 
tioQS successives de Tàme ; il se sert même de cette ex- 
pression, opérations de V entendement ; il reconnaît que les 
objets agiraient en vain sur les sens si Tàme n'était douée 
d'une faculté spéciale, la perception. Les perceptions ne 
peuvent se faire à Tinsu de l'àme; il y a un sentiment qui 
Taverlit de ce qui se passe en elle ; et ce sentiment, c'est 
la conscience. Voilà donc Tâme individualisée, la voilà 
parfaitement reconnue et distinguée de la sensation, puis- 
que, d'une part, ces sensations se passent en elle, et que, 
d'autre part, elle peut ne pas être avertie de ces mêmes 
sensations ! Voilà, par conséquent, la science psychdogi- 
que qui se constitue } voilà des études toutes nouvelles qui 
s'^putent aux premières ! 

« Condillap reconnaît que non-seulement la conscience 
nous donne la connaissance de ces perceptions, mais que, 
si celles-ci se répètent, la conscience nous avei*tit que 
d^à nous les avons eues et nous les fait reconnaître comme 
étant acquises, pu comme affectant, dil-il, maigre leur 
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variété et leur succession^ un être qui est constamment te 
même : nous. Que pourraient ajouter à cela les psycholo- 
gistes? Quel autre langage pourraient-ils tenir ? Mais une 
fois ces aveux implicitement énoncés^ Fidéologne systé- 
matique va se siontrer/ l'artiste va remplacer le simple 
narrateur, et dès lors le champ psychologique se trouvera 
singulièrement amoindri. 

« En donnant Yanalyse des premiers faits intellectuels, 
Condillac croit en avoir expliqué la génération. Il avoue 
d'abord que Fattention fait subsister dans l'esprit, en Tab- 
3ence des objets, les perceptions qu'ils ont occasionnées, 
et cependant il assure que cette attention, à laquelle il at- 
tribue un rôle aussi actif, aussi distinct, est engendrée par 
la sensation } de sorte que la sensation aurait l'étrange 
propriété de donner naissance à une activité qui réagirat 
sur elle-même? qui la ferait subsister, qui la rendrait 
permanente dans Tentendement humain? Ce n'est pas 
tout : cette même sensation, une fois que les idées seraient 
liées par l'attention, engendrerait {ieWe est l'expression de 
Condillac) et l'imagination, et la contemplation, et la mé- 
moire, etc. (1). 

« Cette filiation des faits intellectuels est réelle esï tant 
qu'elle exprime une simple succession des mêmes faits ^ 
mais la sensation première n'est que la cause occasion'»' 
mile de leur manifestation, elle n'en est pas la cause suffi- 
santey le principe unique. L'erreur de Condillac est évi- 
dente ; c'est elle néanmoins qui a permis aux physiolo^ 
gistes d'étendre si loin leurs prétentions. De ce que Con* 
dillac faisait naître les facultés actives de l'àme de l'im- 
pression première exercée sur les organesr les physiolo- 
gistes, qui, mieux que personne, s'étaient mis en mesure 

■ I ll.Il L I llll' , I i< I . I , ... I .. I . i l. ■ . I .. I ■ ■ I ■ ■ ■ I • . • , , 

(1} Orig, dei conn.y eh. lU. 
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d'étadier les impressions organiques, ont dû f evendiquer 
la connaissance de facultés qu'on prétendait issues de la 
sensation. Voilà con^ment Condillac, sans sortir de son ea- 
fainety et par des considérations purement spéculatives, a 
autorisé les physiologistes à donner comme organiques les 
Mis de c<»iscienGe, sauf à les nier quand il y a impossi- 
bilité pour eux de les rattacher au jeu des organes^ telle 
a été la manière de procéder de Cabanis, de Gall et de 
Broussais. 

« Cabanis est d'abord parti des mêmes principes qu^ 
Condillac. La sensibilité physique est pour lui le principe 
le plus général que fournit l'analyse des facultés intellec- 
tuelles ; d'où il conclut que, ceci étant, le physique et le 
moral se confondent, ou, pour mieux dire^ h moral n'est 
que le physique considéré sous certains points de vue parti- 
culiers. On sent dès lors que les psychologistes n'ont rien 
à faire ici ; l'étude du physique ne les concernant pas, les 
voici de nouveau et plus que jamais hors de cause. Mais 
bientôt Cabanis devient plus exclusif que Condillac : celui- 
ci du moins accordait, dans ses explications, un rôle à 
l'intellect, il le faisait intervenir. Cabanis ne voit plus que 
la matière en mouvement, mouvement, il est vrai, que 
personne n'a jamais vu et ne verra jamais; mais peu im- 
porte, il n'en conclut pas moins que la pensée se compose 
d'une série de mouvements ; de sorte que le genre d'ob- 
servation que comporterait la pensée, loin d'être du ressort 
des psychologistes, n'appartiendrait plus même aux phy- 
sidogistes; c'est le physicien qui seul serait ici compé- 
tent ; car qui serait plus apte que lui k observer ces mou- 
vements? 

(c Puisque Cabanis ne voulait voir ici que de simples 
fonctions accomplies par l'encéphale, il aurait dû, avant 
tout , distinguer celles que ce viscère exécute réellement 
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comme agent nerveux, et celles qu'il est censé remplir 
comme agent intellectuei. l\ aurait vu alors que si dans 
l'encéphcde il y a véritablement des parties wwtrictij ceci 
ne peut s'entendre que des fonctions simplement ner-^ 
veuses; car, pour ce qui est des opérations de Tintelli- 
gence proprement dite, qui pourrait affirmer que Forgane 
encéphalique exécute des mouvements? Et en supposant 
même qu'il y ait ^tes mouvements» quel abîme ne trouve- 
rait-on pas entre un mouvement de la pulpe cârébrale et 
*la manifestation d'une idée ? Il faudrait donc admettre deux 
parties bien distinctes dans Tétude des fonctions encépha- 
liques t d'abord une mécanique cérébrale^ qui forme la 
partie physique de la science de l'homme, et puis une 
psychique rationnelléf élucidée par des études purement 
philosophiques. 

a Déjà quelques physiologistes ont £eat cette distinc- 
tion. Le professeur MûHer a consacré, dans son Kyre, un 
chapitre tout ^tier à ce qu'il appelle la mécanique du 
cerveau; et ne croyez pas qu'ici, à l'exemple de Cabanis, 
de Gall et de Broussais, le phy»ologiste,de Berlin ait été 
con^rendre sous ce nom des actes purement intellec- 
tuels ; ne croyez pas qu'il ait fait rentrer ces actes dans la 
série des mouvements que suscite l'encéphale : il avait 
trop bien vu les choses pour tomber dans une semblabfe 
erreur. Sous le nom de mécanique du cereeau^ il n'a 
compris que deux ordres de feits, les faits de seneibilité et 
tes feits de moiUtté, les sensations et les mouvements \ il 
a cherché s'il n'y a pas dans le cerveau des points dis- 
Uni^ pour la manifestation de la sensibilité et pour celle 
de la motilité , si le point de départ de tel mouvement 
n'est pas plutAt dans telle partie du cerveau que dans 
tefie autre, et de même pour la sensibilité des différentes 
régions du corps. Voilà véritablement de la mécanique 
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cérébrale : belles questions assarémenl, et qui sont au- 
jourd'hui en progrès! C'est dans ces limites cptll aurait 
fallu les étudier en physiologie ^ mais ici Gondillac et Ca- 
banis ont tout confondu^ le promis, par son hypothèse de 
la sensation qui devait mfanier tonte rintelUgènce, le se- 
cond par son hypothèse de la sensibilité physique qui 
devait être comme le pivot de toirtes les opérations men- 
tales. 

a Si, comme on le voit^ tout accès dans la science a 
été fermé aux psychologistes par l'école de Cabanis/ on 
doit prévoir que ces philosophes n'ont guère été mieux 
trtttés par l'école de Gall. Non-seulement le chef de celte 
école professait que tout ce qu'on résume dans le monde 
sous les noms de moralité, flme, intelligence, vertu, 
talent, notions du juste et de Finjuste, etc., est dfectaé 
par une série d'organes intra-crftniens, mais il ne con- 
naissait pas d'autres fonctions qu'on pût rapporter à ces 
mêmes organes. 

« Gall est venu <f abord annoncer au monde savant 
qu'avant lui on ignorait complètement les fonctions du 
cerveau, qu'on n'en soupçonnait même pas l'existence, 
qu'à lui seul appartenait l'honneur de les avoir fait con- 
^nattre, et qu'il était véritablement le fondateur de la phy- 
siologie du cerveau. On parlait bien, dit-il, des fonctions 
du cœur, de celles du foie, de l'estcnnac, ^., mais on ne 
disait mot des fonctions du cerveau. Ceci était à la fois 
une erreur de la part de Gall et un énorme aveu d'igno- 
rance. Quoi! avant lui, il n'y avait pas de physiologie du 
cerveau ! dès la phis haute antiquité, on n'avait pas dé- 
couvert certaines fonctions de ce viscère ! et les expéri- 
mentateurs modernes n'avaient rien ajouté à la somme de 
ces idécouveries ! Mais Gall avait les yeux complétem^t 
fermés pour tout ce qui a trait à ces fonctions, sans doute 
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parce qu'elles ne perlent point sur les manifestations mo^ 
raies ^ il méconnaissait tout ce qui tient à la mécanique 
du cerveau^ peut-être mêa;ie aurait-il regardé comme au- 
dessous de lui de rechercher tout simplem^tdai^s Tencé- 
phale le point de départ des mouvements volontaires et 
Taboutissant des impressions extérieures. C'est qu^aussi, 
il faut Tavouer, si la science^ dans ces limites, marche 
avec quelque sûreté,: les progrès sont lents et sans é^lat, 
ils n*ont que peu ou point de retentissement parmi les 
gens du monde. Or Gall, qui voulait à tout prix se donner 
pour le fondateur de la physiologie du cerveau, a préféré 
bAtir une science de sa façon , une science surtout qui fût 
de nature à préoccuper les gens les plus frivoles i il in- 
venta donc une organologie cérébrale complète et suscep- 
tible des applications les plus curieuses. Mais-sa doctrine, 
loin d'aller en s'affermissant à mesure que les obs^va- 
tiens se sont multipliées, a fini par tomber en ruines de 
toutes parts, à ce point qu'aujourd'hui elle compte à peine 
quelques rares amateurs. • • 

« Lés idéologues avaient d'abord résisté aux innova- 
tions de Gall *, la doctrine de Cabanis leur convenait 
mieux : il ne leur répugnait pa3 d'admettre que les sensa-^ 
lions peuvent bien être digérées par le cerveau et en sor- 
tir à l'état d'idées V mais ils ne voulaient pas consentir à 
la subdivision de leurs trois ou quatre facultés de l'enten- 
dement en vingt-sept ou trente facidtés spéciales. Quant 
aux psychologistes, ils se trouvaient naturellement hors de 
cause. Le physiologiste, disait Gall, et suivant lui nul autre, 
ne pouvait s'occuper de rentendèment humain, le physio- 
logiste ne doit jamais aller au delà du monde matériel, il 
ne doit pas entrer dans des questions de métaphysique, et 
cependant Gall se prétendait spiritualiste ; il avait même 
écrit un chapitre pour le prouver. S 'abusait-il en cela? 



— 297 — 
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ses sectateurs, n'était-ce pas une pare coucession f|«'il 
faisùt à l'esprit du siècle? 

n Celte dernière version parait la pins probable quand 
oa connaît le fond de sa doctrine ; on sait, eu effet, que, 
distribuant toutes les tètes humaines eu trois catégories, 
les petites, les médiocres et les grandes, il avait donné les 
premières aux idiots, tes secondes aux hommes ordinai- 
res et tes troisièmes aux hommes de génie^ et il «n avait 
conclu que ta portion d'àme distribuée à chacun de nous 
est exactement pioportionnelle à l'étendue et au volume 
des organes encéphaliques : singulière manière de prouver 
son spiritualisme ! Mais ce n'est pas tout; jusque-là, il 
n'aurait fait que suivre une voie ouverte par d'autres éco- 
les. Cabanis, nous venons de le dire, avait déjà coDsidéré 
l'àme c(»nn[ie un simple produit da cerveau, comme une 
véritable sécrétion. Gall, dans son matérialisme, a été bien 
plus loin; il s'est fait fort de trouver pour chaque CacuHé 
de l'entendement humain, pour chaque pent^ant, ponr 
chaque instinct, une petite portion de inalière cérébrale, 
distincte oii non distincte; U a eu la prétention de déc(»u- 
poserceque d'antres comprenaient, avantlui, sous les noms 
d'intelligence, d'Âme, d'esprit, talent, vice, vertu, gran- 
deur, sagesse, justice, moralité, conscience, remords, etc., 
et de tout cela 11 a fait ses vingt-sept ou trente facultes 
radicales ; puis il a prétendu qu'il y a dans tout cerveau 
humain vingt-sept on trente portions de matière nerveuse 
dont le développement est dans un rapport constant avec 
ces mêmes &cultés, de sorte que, non content de maté- 
rialiser l'àme, pour ainsi dire, en masse, il a voulu encore 
maténeliser et ses forces actives, et ses plus simples mo- 
dalités, et ses acquisitions les plus manifestes. 

s Que pouvait-i) rester à dire encore ici aux pbiloso- 
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phes? comment auraient-ils pu faire concorder ces doc- 
trines avec les leurs? comment enfin auraient-ils pu s'as* 
socier à cette direction d'études? Us devaient se taire et 
attendre que le temps eût fait justice de toutes ces er- 
reurs. Les esprits avaient été un moment engoués de 
cette prétendue doctrine, ou plutAt de l'homme qui en 
était le promoteur ; à tel point, dit-on, que sa r^ouommée, 
ou pour mieux dire le bruit qu'il avait suscité, importuna 
un moment le génie qui gouvernait la France. Mais , dès 
que les études philosophiques purent être reprises avec 
science et conscience, la doctrine du erànioscope fut eom- 
plétement écartée, ce qui nous dispensera d'iiuâster da- 
vantage sur sa personne et sur ses écrits. 

(c Gqi^ndant tout n'était pas fini : un autre opposant, 
dont nous avons déjà parlé, Broussaîs allait se montrer, 
bien plus exclusif encore et bien plus intraitable que ses 
prédécesseurs. Les psychologistes, qui venaient en qud- 
que sorte de réorganiser la philosophie dans l'enseigne- 
ment, forent attaqués avec une violence jufique4à incon- 
nue. Broussais entreprit de démontrer que leur philoso- 
phie ne repose sur aucun fondement, qu'il n'y a pas en 
ette les éléments d'une science, et que partant on devrait 
l'effacer du cadre des oonnaissinees humaines. Par quels 
aiiguments, par quels raisonnements a-t-41 dbtSNiié à bke 
prévaloir ses idées ? C'est ee que nous examinerons dans 
un prochain mémoire. » 
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La science de Thomme a rapporté depuis longtemps les 
manifeslations qui font Tobjet de ses ^udes à deux grands 
ordres de fonctions, les fonctions de la vie intérieure, 
oeyes de la vie extérieure, les actes du corps, ceux de 
Tespril ; œms, cette division «ne fois établie, la science 
n'^ a pas reconnu toute la vérité, ni mesuré toute la 
profondeur. Parce que les actes de la vie et de la pensée 
concourent dans le même siqet, souvent eUe leur a cru 
une même nature, et presque toij^ours elle les a rattachés 
de la même manière à leurs conditions matérielles. Vie 
organique, Vie de relalioB, fonetions phy siqties> fonctions 
intellectuelles, organes du corps, organes de Tesprit, elle 
a réuni tout cela sur deux lignes parallèles, et cette asità* 
milatîen midlieoreuse s*est résumée dans cette phrase eé* 
lèbre, que le cervmu êéerète h^penêéty e<mime h foie iéerèie 
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/« bile. Non, le cerveau ne sécrète pas la pensée* Pensée, 
sécrétion, produit, il y a, dans une telle alliance d'idées, 
quelque chose d'étrange et comme de violent, que Fes- 
prit se refuse à admettre. Nos'fonctions corporelles et nos 
fonctions intellectuelles sont opposées dans leur essence, 
et la différence de leurs rapports à leurs organes respec- 
tifs est à la ibis le résultat et la preuve de cette diffâ'ence 
de nature. ' 

Est-il d'abord question des premières, de celles qui, 
plus essentiellement communes à Thomme et à la brute, 
assurent la vie animale, la vie du corps, la vie de tous les 
jours? Il est évident que ces fonctions, ou les faits qu'elles 
représentent, ne font qu'un avec leurs organes, qu'elles 
ne sont que ces organes eux-mêmes agissant^ et que 
leur dénomination n'est autre chose qu'un terme général 
indiquant le fait lui-même le plus général de cette action. 

Il est un premier ordre de ces fonctions dans lequel il 
n'y a, pour ainsi dire, rien de caché aux sens, que les 
liens et l'influx nerveux qui les rattachent au centre de 
perception et de volonté. Dans ces fonctions, qui sont 
celles du mouvement extérieur, mouvement^ par exem- 
ple, de la marche, de la préhension, de la mastication^ 
nous^ percevons tout à la fois, au moyen des sens, les or- 
ganes, leur action, ses résultats 3 action et'résultats dont 
nous déterminons les conditions inécaniques, conformé- 
ment aux loiàdu mouvement, et suivant les Variations, 
que leur imposent les règles si élastiques de la vie: Ces 
fonctions, dans ce qu'elles ont de saisissabie aux sens, 
nous sont aussi bien connues que fonctions puissent Tètre, 
et les rapports, tout méeùmquêê , qu'il noifô' est donné 
d'établir entre elles et leurs organes^ irésuHent de la com- 
paraison instituée entre laibrme et' la sttucttire de ces 
derniers, et les actes que nous leur voyons exécuter. 
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Dans un second ordre de nos fonctions physiques^ le 
Bdottveineût a lieu à rintériear du corps^ et il est exécuté 
par du tissu soit muscnlaiFe, soit fibreux, soit de quelque 
autre nature, disposé en réservoirs, en canaux ou en or- 
ganes plus composés. Ce mouvement a, en général, pour 
objet la proj^tion, la sortie, quelqueCoi$ la réception d'un 
liquide ou d'un fimde aériforme. C'est, par exemple, le 
mouvement du tube alimentaire, le mouvement du cœur, 
cdui des canaux artériels, veineux, lymphatiques, excré- 
teurs, celui enfin du poumon et de quelques autres viscè- 
res. Ici encore les rapports de Torgane à la fonction, dér- 
duits des conditions de cette dernière, sont tout à fait 
mécaniques, et Von trouverait un admirable exemple de 
leur nature dans le mécanisme des mouvements du cœur. 
Mais leur détermination n'est déjà plus le partage du pre* 
mierobservateur venu. Il y faut l'œil ou les inductiofts du 
physiologiste* La plupart de ces fonctions, en effet, s'exé- 
cutent tout entières dans les cavités du corps, et d'ordi- 
naire les résultats n'en sont perceptibles au dehors que 
par }& sortie des matières que mettent en mouvement des 
réservoirs ou des canaux de nature soit musculaire, soit 
fibreuse. 

Il est enfin des fonctions corporelles qui se passent 
dans la profondeur, et en quelque sorte dans l'intimité des 
viscères, et qui donnent lieu soit à leur nutrition, soit à la 
formation de ces liquides dont' j'ai rapporté les mouve- 
ments au second ordre des fonctions précédentes. Or, ces 
mouvements supposent, de toute nécessité, dans l'inté- 
rieur des organes, un mouvement antécédent qui s'y 
trouve lié, du reste, à celui du sang ou de fluides d'une 
autre nature. Les conditions organiques de ce mouvement 
ne peuvent non plus être autre chose que le résultat d'un 
mécanisme plus fin, plus délicat sans doute que celui des 
II. 20 
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deux ordres précédeots de fonctiofis, mais qui rallie à ia 
même formule les mouvements les plus intimes et les plus 
se<^ts des fonctions corporelles de notre économie. 

En somme donc, toutes nos fonctions corpordleS; ph» 
ou moins directement appréciables par rintermédiâire des 
sens, ont lieu en vertu de conditions mécaniques^ d'où ré- 
sultent des rapports de même nature de chaque fon<^on 
à son organe^ et leur formule c'est le mouvement; 

Hais^ lorsque de ces fonctions on passe à nos fonctions 
intellectuelles^ on voit tout à coup cette formule changer, 
et à la notion de mouvement se substituer celle de senti- 
ment, qui en est essentiellement différente. Dans aucun 
des actes de Tintelligence, en effet, il n'y a plus rien de 
soumis aux sens, plus rien qui donne l'idée soit d*un mou- 
vement, soit d'un produit. On sent, on pense, on se sent 
senti? et penser, et cet acte intime et tout immatériel, tout 
d'dbord n'apporte à l'esprit l'idée d'aucune condition phy- 
sique particulière, d'aucun organe auquel il se rattache. 
Sans doute, pour ce qui est des sensations, on sait bien 
que chacune de leurs espèces o, pour condition extérieure 
un appareil organique spécial, la peau, la bouche, le nez, 
l'oreille, l'œil, et l'on est disposé à rapporter à chacun de 
ces apparais la sensation dont il est l'occasion, de même 
qu'on rapporte à certains points des cavités de la poitrine 
et du ventre, à la région cardiaque, à la région épigastri- 
que, à l'appareil reproducteur, certaines sensations nées 
d6 l'activité des passions. De là cette métaphore, déptecée 
dans la langue de la science, que la peau sent^ que la 
bouche gôùtey que le nez odore, que l'oreille entend, que 
l'œil voit. De là cette autre erreur, plus réelle, qu'ont par 
exemple partagée Bichat et Maine de Biran, que les pas- 
sons ont pour siège, et véritablement pour organe, les 
centres nerveux thorachiques et abdominaux où pamtt se 
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faire lenr retentissemeot II n'y a pas plus de vérité dans 
Tune de ces opinions que dans raotre, et il en est des 
passkma comme des sensations. Leur travail physique es- 
aenUel se fait dans le cràne^ là où se fait évidemment 
eéloi de toute rintelligence. C'est le cerveau qui esi la 
condition matérielle de tout fait affectif, sensitif et intel- 
lectoel^ le cerveau rendez* vous des nerfs des cinq sens, et 
en quelque sorte présent à chacun deux* Mais le cerveau 
ne ranplit pas son office à la manière des autres organes, 
en se mouvant à la vue comme le tissu musculaire, en 
sécrétant un fluide comme le tissu des glandes conglomé- 
rées. Tout ce que nous savons à ce sujet, c'est que cerveau 
et pensée ne peuvent aller l'un sans l'autre. C'est là un 
rapport purement empirique, qu'il s'agit d'étudier dans 
toqs ses détails, pour le montrer dans toute son évidence. 
Dans un premier ordre des fonctions intellectuelles se 
rangent toutes les manifestations qui ont pour condition 
préal«^le et nécessaire un appareU organique extérieur 
au cerveau, manifestations, je n'ai pas^ besoin de le dire, 
qui ne sont antre chose que les divers genres de sensa^ 
tiens, et en particulier les cinq espèces de sensations ex* 
ternes* Ces mimifestations, malgré la nécessité de leur 
condition organique extérieure, sont, au fond , aussi in- 
teUeetnelIes que les manifestations les plus intimes de la 
pensée, et aussi différentes qu'elles de nos fonctions pure^ 
ment eorporeUes. Bien que dans plusieurs de ces sensa- 
tions, mais flurtoat dans celle du toucher, la sensation et 
rimpression semblent se confondre dans le sens lui-même, 
€'est-à-dke à la surface de la peau, il n'est pas besoin 
de recourir aux formules de la psychologie pour s'assurer 
que cette sensation et l'acte intellectuel le plus élevé sont 
de même nature, se rallient à la même notion, et qu'au 
contrake, entre cette sensation et le mouvement imprimé, 
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dans notre corps, à un os^ à un liquide, il y a toute là 
diflérence d'un fait intime, d'un fait de sentiment, d'un 
fiiit qui est nous, à un fait physique, à un - &it à condi- 
tions mécaniques, à un fait, enfin, presque aussi étranger 
à notre moi dans notre propre économie que dans celle 
d'un autre individu de notre espèce. 

Or, dans toutes ces espèces de sensations ou de mani- 
festations intellectuelles avec condition organique exté- 
rieure au cerveau, sensations internes et vagues, de la 
faim, de la soif, du besoin de respirer, sensations externes, 
bien déterminées, et plus dignes du nom qu'elles portent , 
dans toutes ces manifestations sensitives, quels rapports 
établissons^nous entre elles et le cerveau, ou, si l'on veut, 
quelle connaissance avons-nous de ces rapports? Nous 
^savons que de chacun des organes des sens part un nerf 
qui l'unit à l'encéphale ; que la lésion ou la destruction de 
la partie cérébrale qui reçoit ce nerf ou lui donne nais- 
sance, altère ou détruit la sensation. Nous concluons in- 
évitablement de là que c'est le cerveau qui, surtout dans 
ces points d'origine^ est l'organe, la condition matérielle 
des faits intellectuels avec appareil organique extérieur. 
Hai3 cette conclusion, tout à fait empirique, n'est déduite 
d'aucune condition de position, de forme, de textui^, des 
points cérébraux d'émission ou d'insertion nerveuse, qui 
puisse être mise en rapport avec la nature particulière de 
telle ou telle espèce de sensation. Quel rapport, par 
exemple, établir entre la forme, la texture, la position des 
points du cerveau d'où naissent les nerfe optique et acoU'- 
stique et la sensation de la lumière, ou celle du son ? Dans 
l'état actuel de nos connaissances sur le système nerveux, y 
a-t-il un point de l'encéphale qui ne nous parût tout aussi 
propre qu'un autre à donner naissance au nerf spéciale- 
ment affecté à la première venue de nos sensations ? 
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Après, et en quelque sorte par delà les &its inteliec- 
tudis sensitife ouïes &its intellectuels qui ont pour condi- 
tion préalable un appareil organique extérieur au cerveau, 
se présente Tautre série des faits intellectuels, de ceux 
qui manquent de cette condition organique, et consti*- 
tuent les faits les plus élevés de la pensée, faits affectifs 
et moraux, sentiments, affections et passions, faits intel- 
lectuels proprement dits, faits d'imagination, de mémoire, 
de jugement et de raisonnement. Que ces phénomènes 
aient aussi pour organe, pour condition matérielle, le cer- 
veau, on le conclurait tout d'abord de ceci, que, dans de 
certaines limites au moins, ils sont la conséquence des 
faits sensitifs, de ces foits dont on suit,en quelque sorte, Tiin- 
pression génératrice depuis leur appareil organique exté- 
rieur jusqu'à l'encéphale lui-même. Mais on le conclura tout 
autant de ce que, dans les lésions de cet organe, lésions 
expérimentales, lésions morbides, il y a toujours et né- 
cessairement trouble, perversion, diminution, annihilation 
même, des manifestations intellectuelles supérieures, trou- 
ble et diminution variables dans leur degré, mais con- 
stamment appréciables aux yeux d'un observateur exercé, 
et qui ne se montrent, à beaucoup près, avec la même 
intensité dans la lésion d'aucun organe différent du cer- 
veau, dans celle même de la moelle épinière. 

Maintenant, ai-je besoin de montrer de quelle nature 
sont les rapports qui lient le cerveau aux manifestations 
intellectuelles indépendantes de conditions organiques 
extérieures à ce centre nerveux ? Conclus des rapports 
des faits sensitife au cerveau, ils sont empiriques comme 
eux, et, si cela était possible, bien plus qu'eux. Quelle 
autre espèce de rapports, en effet, pourrait exister entre 
les faits de mémoire, d'imagination, de jugement, de ré- 
flexion, entre les faits des sentiments et des passions, et 
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la formey la texture, la composition chimique du cerveau ? 
Que cet organe soit d'an bel ovale comme dans l'homme 
Cancasique, étiré de Tavant à l'arrière comme dans le 
Nègre, presque rond comme dans le Mongol, quel rap-^ 
prochement &ire de ces formes diverses aux états, aux 
actes moraux et intellectuels qui constituent les passicois, 
la mémoire, le Jugement, leurs divers degrés, leurs diffé- 
rentes espèces? Que le cerveau soit composé d'une pulpe 
amorphe ou d'une substance fibrillaire, qu'il consiste en 
globules alignés comme les g(rains d'un chapelet, on en 
canalicules étranglés d'espace en espace, quel rapport 
entre de telles dispositions matérieUes et an désir, ane 
espérance, une pensée? Que cet organe, enfin, contienDe 
une plus ou moins grande quantité de phosphore, suivant 
même le d^ré ou le caractère de Tintelligence, s'imagi* 
nera-t-on, avec Huarte, que cette dernière s'illumine des 
feux du cerveau , comme de ceux d'un réverbère, et croira? 
t-on avoir expliqué ainsi l'activité de l'entendement? 

Je viens de montrer surabondamment quelle différence 
existe entre la formule des fonctions corporelles de l'éco- 
nomie humaine et celle de ses fonctions intellectuelles, ou, 
en d'autres termes, combien sont différents les rapports i 
établir entre ces deux ordres de fonctions et leurs orgaaes 
respectiCs. D'une part, c'est-à-dire dans les fonctions cor- 
porelles, mouvement produit en vertu d'un mécanisme 
perçu directement par le moyen des sens, ou conclu du 
mouvement des liquides provenant de l'intérieur des vis- 
cères ; d'autre part, c'est-à-dire dans les fonctions intel- 
lectuelles, sentiment, état personnel, apprécié par le sen3 
intime, sans qu'aucun mécanisme puisse même être conçu 
comme donnant lieu à ce sentiment. Il y a entre ces deox 
ordres de fonctions, entre leurs deux formules, entre le 
mécanisme des rapports des premières à leurs organes et 
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l'fnjMrÛMu desmteies raiiports dans les Becondes, un 
aUme immeose dont témoigne U différwce même des 
progrès qa'a faits la science dans la connaissance de leurs 
conditioBS organiques respectives. 

Pour ce qui est de nos fonctions physiques, noos som- 
raes loin du temps où Platon s'imaginait q[ue les bois- 
sons passent en partie dans le poumon, par le tuyau res- 
piratoire, pour aller rafratctiir le cœur ; où Hippocrate, 
confondant les veines avec les artères, ne faisait point de 
différence entre les fonctions de ces deux ordres de ea- 
nanx ; où Galien lui-même, malgré son immense science 
anatomique, regardait le nez comme un émonctoire du 
cerveau, comme une sorte de filtre destiné à la dépuration 
de cet organe. Combien la science a désormais dépassé de 
telles «reurs? Quelle sûreté, quelle précision dans la cod- 
oaissance actuelle de tons les détails d'un organe, d'mi ap- 
pareil organique, et des rapports de ces détails aux détails 
du grand acte qu'il exécute ! C'est qu'ici la science n'a eu 
qu'à voir, qu'à toucher, qu'à démonter les diverses pièces 
du mécanisme qui donne lieu à la fonction, qu'à en étu- 
dier le jea dans ses conditions naturelles et dans les mo- 
difications que lui imprime le dérangement de ses rouages. 
Hais lorsque, pénétrant plus avant, elle a voulu se rendre 
compte des conditions qui donnent à ce mécanisme le 
mouvement, la vie, l'animation ; lorsqu'elle s'est adressée 
au système nerveux, alors ont commencé les difficultés, 
l'incKrtilude, l'empirisme, et les progrès ont été lents. Ils 
l'ont été bien davantage quand il s'est agi de rechercher 
dans les centres nerveux la condition matérielle tout en- 
tière des fonctions de l'intelligence. Platon, en même temps 
qu'il faisdt descendre une partie des boissons dans le pou- 
mou par le canal aérien, disait que le cerveau est le aiége 
de l'àme pensante ou l'organe des facultés int^x;tuelles- 
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La science ne reproduit pins la première de ces opinions, 
qui est une erreur grossière, mais elle répète encore l'au- 
tre, qui est une vérité, et une vérité à laquelle elle n'a pas 
beaucoupajouté. Or, est-il dans la nature des choses qa*un 
jour la science soit et plus habile et plus heureuse ? Peut- 
on espérer qu'à l'avenir elle fasse fake à la physiologie 
intellectuelle les progrès qu'a faits entre ses mains la pby^ 
siologte purement corporelle^ et sî ces progrès, sont pos- 
sibles, comment devra-t-elle procéder à leur accomplisse- 
ment? C'est là ce que je vais examiner. 

Dans les sensations , ou^ en d'autres termes, dans celles 
des fonctions intellectuelles qui ont à l'extérieur du cer- 
veau un appareil organique particulier à chacune d'elles, 
la science a évidemment des recherches à continuer et des 
résultats à attendre. Ce qu'elle a déjà obtenu à cet égard, 
témoigne de ce qu'elle pourra obtenir encore. Il ne s'a- 
gira pour elle que de poursuivre ce qu'elle a C/ommencé, 
dans la voie même où elle marche maintenant. S appuyant 
à la fois sur les moyens anatomiques, sur les expériences 
physiologiques, sur l'étude des altérations mor])ides, elle 
remontera des organes des sens au cerveau, par leurs 
nerfs, au point d'insertion de ces derniers, et cela est déjà 
fait en grande partie. Elle vient de déterminer, dans la 
moelle épinière, les faisceaux de cette moelle qm sont dé^ 
volns à la sensibilité tactile. Elle cherchera si, dans le cer- 
veau , et sur ce qui serait dans cet organe la continua- 
tion de ces faisceaux, ne viendraient pas se rendre et con- 
verger les nerfs des quatre autres espèces de sensations ^ 
et ce qu'elle tenterait de faire là pour les sens proprement 
dits, elle chercherait à le faire encore pour certains be- 
soins qui sont aussi des sensations, ceux du rapproche- 
ment des sexes, de la respiration, de la faim, de la soif, 
besoins dont les appareils organiques, comme ceux du 
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loucher, n'ont, paf leurs ner&, de rapporte directs qu'a-* 
vec ta moelle épinière ou allongée. 

Or, je suppose ce résultat obtenu, et obtenu de la ma- 
nière la plus satisfoisante : je suppose qu'il y ait dans le 
cerveau une partie spécialement sensitive, c'est-à-dire 
exclusiv^nent consacrée à la réception, à la fusion des 
extrémités centrales des nerfs de toutes les espèces de 
sens, comme il y en aurait une autre destinée à émettre 
les nerfs du mouvement volontaire^ je suppose qu'on soit 
parvenu à déterminer dans quels rapports de rapproche-' 
ment, d'accolement, et presque de continuité, sont entre 
eux les nerfe du mouvement et ceux des sensations, soit 
internes, soit externes, le tout même dans une partie peu 
étendue du cerveau; je suppose qu'à l'aide du micro- 
scope, et dans une séHe d'expériences dont, il faut le dire, 
nous n'avons pas même une idée, nous puissions voir, à la 
suite de l'impression déterminée sur les surfaces sensitives, 
un mouvement se produire dans les parties également sen- 
sitives du cerveau, se communiquer, par continuité, non- 
seulement à ses parties motrices, mais encore à ses par- 
ties viscérales, c'est-à-dire à celles qui ont sous leur in- 
fluence spéciale les actes de la vie organique; je suppose 
que nous voyions ce mouvement passer d'un faisceau sen*- 
sitif affecté à telle espèce de sensation, à un autre fois- 
ceau affecté à telle autre espèce de sensation, se propager 
même dans les parties les plus éloignées du cerveau ou de 
la moelle épinière, et de là, si Ton veut, faire retour dans 
les organes; je suppose que ce mouvement ne soit pas 
seulement celui de fibres tout à fait pleines, mais le mou- 
vement d'un liquide presque éthéré dans des canaux 
presque invisibles ; je suppose enfin que nous puissions ap- 
précier quelle part réclament, dans tous ces actes encé* 
pbaliques, les agents physiques généraux qui nous près- 
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seni et Doas excitenl de toutes parts, l'âectricilé, la ki- 
mière, la chaleur : noos assisterions là à qq spedade de 
méeaniqae oérébrale, magnifique récmnpense assurémeiit 
des efforts de la pby»ologie. Mais de ee spectacle» ocmi- 
ment passer à cet antre spectacle du monde extérieur que 
constituent nos senss^ons, spectacle à la fins hors de 
de nous et en nous y et qui est inteDectnel jusque dans ses 
représentations les {dus grossières? Au«dessus de ces 
détails de l'action du cerveau dans le bit de la sensation^ 
ne restera*t*il pas toujours ce fint lui-même, fiiit d'un 
^Mit autre ordre, al)isolument intellectuel, et qu'un ^me, 
infranchissable pour la pensée, sépare des conditioas or- 
ganiques auxquelles il est pourtant bien o^tamemeiit lié? 

Or, s'il en est «d^si pour les manifestations intdlecr 
tuelles les plus inférieures, pour celles qui touchent, en 
quelque $(Nrte, de plus près à Torganisation, si la seule Toie 
pour les rattacher au cerveau, qui est certainemeni leur 
condition iine qud non, c'est de constater, dans cet (nt^ 
gane, le point précis où se rendes les ner& affectés à 
c^iacun des organes des sens, et peut-être la manière 
dont ils communiquent, soit entre eux, soit avec les nerb 
du mouvement, soit ^ifin avec ceux de l'action viscérale, 
que sera-ce lorsqu'il s'agira des rapports à établir entre 
l'encéphale et les manifestations intellectuelles supérieu- 
res, ou, si l'on veut, postérieures, aux sensations, mani- 
festations affectives et. morales, manifestations intellec- 
tuelles proprement dites, n'ayant les unes et les autres, 
pour condition préalable, aucun appareil organique exté- 
rieur au système nerveux central ? 

On a voulu, du point de vue organologique, opérer, 
dans les faits intellectuels proprement dits, une coupure, 
et riq[)porter plus particulièrement au cerveau les actes de 
1 imagination et de la mémoire, en regardant ceux du ja- 
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g^DMDl et de la Taison comme Tapanàge pM spéeiai 
d'une activité spirituelle etlibre^ mais non point pourtant, 
à9aî$ Tordre de choses actuel, eomplétem^t Indép^dante 
du principal centre nerveox. Cette vue s'est produite à 
toutes lès époques de la philosophie et de la physiologie, 
On la trouve nettement exprimée dans saint Augustin. 
Willis, Yarole, des physiologistes modernes, Vont regai^ 
dée comme l'expression de la vérité, et c'est en vertu de 
cette maniée de voir que Maine de Biran a pu dire que 
les foitsde Timagination reproductive, comme ceux des 
sensations, ne sortent point du dômune delaphysio^ 
logie. 

Cette opinion, il faut le dire, ne manque pas d'une cer- 
taine apparence, ou p}utôt d'un certain degré de vérité. 
Il est hors de doute, en effet, que nous sommes, que nous 
nous sentons, je ne dirai pas bien moins intellectuels, 
mais bien moins libres, bien plus organiques, bien moins 
nous, en un mot, dans les actes de Timagination et de k 
méndoire, dans ces actes souvent si étrangers, si opposés 
même à notre volonté, si évidemment dépendants d'une 
association en quelque sorte automatique des sentiments 
et des idées, que dans les actes du jugement et de la rai- 
son. Or, comme ces faits d'imagination et de mémou*e ne 
sont pas autre chose que la reproduction des faits de sen- 
sation, c'est-à-dire de faits nécessités par la modification, 

m 

quelle qu'elle soit, qu'imprime au cerveau l'action des sur- 
faces sensitives et de leurs nerfs de transmission, il est 
clair qu'en les considérant, je me hâte de le dire, du point 
de vue anatomique, on a pu ne les regarder que c(^me 
le résultat d'une action souvent spontanée des parties du 
cerveau d'où naissent les nerfs des sensations. C'est là en 
effet ce qui a été dit, et Ion eût pu aller plus loin. 
Il est à peu près prouvé maintenant que, dans un or- 
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gane dont toutes les parties, du reste, sont solidaires, 
telle de ces parties est plus particulièremeut affectée aux 
actes de la vie organique, telle autre aux sensations^ telle 
autre aux mouvements, telle autre enfin, et cette dernière 
ce sont les hémisphères cérébraux, aux actes intellec- 
tuels proprement dits. Rien ne s^oppose à ce qa*on ad- 
mette que cette partie plus spécialement intellectaelle de 
Tencéphale est, dans la mécanique de cet organe, le 
rouage de l'imagination et de la mémoire, rouage dont 
l'action^ soit spontanée, soit consécutive à celle du rouage 
sensiti^ met à la disposition du principe actif du jugement 
et de la réflexion les conditions organiques et les actes 
psychologiques, nécessaires à l'accomplissement des phé- 
nomènes les plus élevés de l'entendement. On exprimera 
ainsi d'une manière peut-être plus exacte la dépendance 
où sont du centre encéphalique les facultés intellectuelles 
supérieures. Mais il restera toujours à se demander à 
quelles conditions le cerveau est l'opgane de l'imagination 
et de la mémoire, et, par ces facultés ou par leurs actes, 
celui du jugement et de la réflexion. U restera, en d'au- 
tres termes, à rechercher quels rapports peuvent être éta- 
blis entre les plus organiques, les moins libres des hautes 
facultés de l'entendement, et les trois ou quatre condi- 
tions physiques générales des hémisphères cérébraux, 
leur forme, leur volume, leur structure et leur composi- 
tion intime. 

En voyant dans l'espèce humaine, et même dans la 
série animale, le cerveau proprement dit, affecter invaria- 
blement cette forme plus ou moins ovoïde sous laquelle il 
s'offre à nos yeux, on pourrait se laisser aller à croire 
qu'entre cette forme et les actes de la pensée, il existe 
quelque rapport, inconnu, empirique sans doute, mais 
nécessaire et se rattachant directement à leur produc- 
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tioD. MaiS; pour peu qu'on y réfléchisse, on ne tarde pas à 
s'apercevoir qu'une telle opinion serait une erreur, et que la 
forme du cerveau n'a par elle-même aucun rapport avec 
leâ manifestations intellectuelles. Il en est déjà de même 
de la forme générale des viscères de sécrétion relative^ 
ment à la fonction dont ils sont chargés. Cette forme> in- 
différente à la nature même de la sécrétion, n'a le plus 
souvent de rapports qu'avec la conformation que devait 
avoir la partie du corps où est placé le viscère, pour re- 
cevoir en même temps les viscères voisins et se 
prêter à toutes les nécessités du mouvement. S'il en est 
iainsi des rapports de la forme générale des organes de 
la vie purement corporelle avec la fonction de chaoûia 
d'eux, à plus forte raison en sera-t-il de même des rap- 
ports de celle du cerveau avec les actes du senti- 
ment et de la pensée. Qu'on fasse le détail de tons tes 
organes de sensation et de mouvement qui constituent 
la tête et le cou, organes qui, par leur disposition, leurs 
rapports, leur mécanisme, composent on ensemble si ad- 
mirable, et auquel il semble impossible de rien changer, et 
l'on restera convaincu que le cerveau, placé au-dessus d& 
tout cet assemblage, n'a rien, dans sa forme générale, 
qui ne soit consécutif à celle qu'imposaient à la tête la 
réunion et le jeu de toutes ses parties. Ces courbes même^ 
du front de l'homme, qui, dans leur, vaste et harmonieux 
développement, semblent témoigner de l'incomparable su- 
périorité de son espèce, sont avant tout nécessaires pour 
assurer la solidité de la voûte osseuse qui abrite et défend 
l'organe maître de notre économie et le trône de la pejDfc- 
sée. Je ne pois pas entrer ici dans des détails détendus et 
techniques, de nature* à justifier. ces diverses assertions; 
sans quoi il me serait bien facile de prouver qiie, dins.la 
série aniniale, la forme du cerveau* suit celle du crâne l»en 
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plus qu'elle n'en est suivie \ 4e œonlrer qa'eQe se modifie, 
non point soivani la nature .ou le degré de rintdligence, 
n^ saivant l'espèce de mouvement^ soit de la &C6, soit 
de tout le corps, qu'impose à Fanimal son genre d'alimen«- 
tatioD et de progression, son genre de vie en nn mot; sans 
quoi enfin il me serait bien facile de &ire voir que ces 
données sont tout à &it applicables à Texplication des dif'> 
férences qu'offrent, dans la conformation de leur cerveau 
et de leur crAne, les principales races humaines. Mais je 
n'ai à poser ici que des principes, et j'en ai dit assez 
pour montrer ce qu'il faut penser de la valeur psycbolo-- 
gique qu'on serait tenté d'attribuer à la forme générale da 
cerveau. 

Mais s'il parait prouvé que la conformation de l'encéphale 
n'a par elle-même aucun rapport avec les actes intellectuels, 
ou ne saurait en dire autant du volume on de la masse de 
cet organe. Masse et puissance^ dans le cas d'une sub- 
stance identique, c'est la même chose sous deux noms dif- 
lërents, et le cerveau, ^iége de la puissance intell^ente, 
n'est pas plus soustrait à cette loi que tout autre por* 
tkm de matière. Ou doit admettre qu'un organe dont 
l'existence et ractivité sont intimement liées aux manifes- 
tations sensitives, et par suite aux manifestations tout à 
bit intellectuelles, met à la disposition de ces dernières ou 
de leur principe d'autant {dus de cette activité qu'O a plus 
de vdnme et de masse,, et beaucoup d'observations partî- 
caiières de graiid«l intellîgeiKes liées à un grand déve- 
loppement de rencéphide viennent à l'appui de cette opi- 
irion. Mais, il importe de le reconnaître, beaucoup d'ob- 
fervaliotts de nature qpposée sembleraient devoir la com- 
battre, ou au moins la rendre douteuse. Il n'est pas rare, 
en effet, de voir des hommes d'une capacité intellectuelle 
au-dessous même de l'ordinaire, et à laquelle pourtant 



— 315 — 

n'a pas manqué la coUxire, offrir on dévelot^pement encé* 
phaliqne qui eàt paru devoir se lier à un vaste entende^ 
ment; de même qu'on en voit d'autres, doués de facultés 
tout à fait supérieures, n'offrir qu'un très-médiocre céF'- 
veau. D'après des observations fort nombreuses faites sur 
les idiots et les imbéciles, sur ces pauvres créatures que 
la nullité originelle de leur raison condamne, à des de§^és 
variables, à une irrémédiable en&nce, j'ai comparé l'am-^ 
pleur moyenne de leur cerveau à celle du même orgttne 
cbe2 les bommes d'une intelligence ordinaire, ei la com-^ 
paraison n'a pas été à l'avantage de ces derniers. Or, 
qu'est-ce que montrent de pareils faits, sinon qu'on s'est 
trop bâté de généraliser la loi du rapport d'un grand vo- 
lume encéphalique à un grand développement intellectuel, 
et que la masse du cerveau n'est pas la seule condition de 
\H force et de Tactivité de cet organe 7 Sa structure, cette 
structure encore si peu connue, est ici au moins aussi né- 
cessaire à. considérer que sa masse. Sans cela, comment 
expliqueraitK)n l'énorme développement du cexveau chez 
les enfmits, pour une intelligence encore si peu dévelop- 
pée, si nulle? Dans les premières années de la vie, par 
exemple, le poids de cet organe forme à peu près le hui- 
tième de celui du reste du corps, tandis que chez les 
adultes cette proportion n'est que d'un qu^rante-^buitièmé. 
Aussi, rien de plus différent que la structure du cerveau 
de l'enfant et délie du cerveau de l'adulte, et cette diffé- 
rence, en attendant quelque chose de pks précis, serait 
rendue évidente par ce fait seul, que le cerveau de l'en- 
fant d'un an offre une densité moitié moindre que celle du 
même organe chez l'adulte. 

C'est donc en définitive la texture du cerveau qui est la 
condition physique essentielle des actes du sentiment et de 
la pensée. C'est dans la connaissiince de cette texture que 
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réside le secrel desactians cérébrales auxquelles ces actes 
sont liés* Mais décojavrir ce secret, dévoiler ces actions et 
cette structure, constater, imaginer même quelles modifi- 
cations imprime à l'une et aux autres la répétition des 
manifestations intellectuelles, c'est là ce qui est, sans au- 
cun doute, hors du pouvoir actuel de la science. Parler 
d'impressions, primitives dans le cerveau, d'images consé- 
cutivement gravées dans sa substance, de mouvements 
moléculaires dont la reproduction donne lieu aux actes de 
l'imagination et de la mémoire, c'est prononcer des mots 
sous lesquels maintenant il n'y a rien. En sera-t-il autre- 
ment plus tard? Il est fort permis d'en douter. Mais qud- 
que opiniâtres que doivent être les efforts de la science 
dans la recherche de la mécanique cérébrale, quelque 
heureux que puisse en être le résultat, ils ne feront jamais 
qu'éclairer, sans parvenir à le combler, Fabime qui sépare 
les mouvements de cette mécanique des act^s même les 
moins élevés de la pensée. 

En admettant, ainsi que je viens de le faire, que le vo- 
lume de l'encéphale est une des conditions d'un exercice 
normal de l'intelligence et d'un beau développement de 
ses facultés, en établissant que la structure intime de cet 
oigane est la condition la plus nécessaire, et en qudque 
sorte la plus reculée et de ce développement et de cet 
exercice, je crois avoir exprimé tout ce qu'il est possible 
^e concevoir avec vérité des rapports à étabhr entre ces 
facultés ou les faits qu'elles représentent, et la niasse en- 
céphalique. Ces rapports, d'une incontestable évidence, 
mais aussi d'un caractère. tout à fait empirique» se rédui- 
sent jusqu'à présent à ceci, que le cerveau qui, par cer- 
taines localisations opérées dans sa substance, aux points 
d'origine des nerfs sensitifs et moteurs, est plus particu- 
lièrement dans sa base l'organe de la partie sensitive de 
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l'iôtelligence, est> dans la masse de ses hémisphères^ ce~ 
lui de la partie supérieure de cette même intelligence, 
considérée surtout dans ce qu'elle a de moins libre et de 
plus automatique, la mémoire et Timagination; 

Aller plus loin : s'imaginer, avec d'anciens anatomistesei 
d'anciens philosophes, qu'on peut opérer, par la pensée, 
dans le cerveau , des divisions corrélatives à de prétendues 
divisions de T^tendement proprement dit,et consacrer ainsi 
dans cet organe, comme organes secondaires, à la percep^ 
tiott sa partie antérieure , à la réflexion sa partie moyenne, 
à la mémoire sa partie postérieure } ou bien croire, avec Gall, 
qu'on peut> par la pensée encore, diviser l'extérieur du 
cerveau en un bien plus grand nombre d'organes, aifec* 
tés chacun à une faculté du côté moral de notre intelli- 
gence, ce seraient deux erreurs de même espèce, témoi- 
gnant l'une et l'autre de l'ignorance la plus complète de 
la nature de l'entendement et de celle de ses prétendues 
facultés, n n'y a dans l'intelligence et dans ses modes 
rien d'isolé, comme tendraient' à le faire croire les divi- 
sions dont les détails composent les systèmes de psycho- 
logie. Prenez les sensations elles-mêmes. Assurément 
dans trois d'entre elles, Touïe, le goût, l'odorat, la distinc- 
tion est assez tranchée pour qu'il ne soit pas possible de 
faire honneur à l'une, des notions que nous devons à l'au- 
tre. Mais dans la vue et dans le toucher, deux sensations 
si différentes pourtant par leur nature et par leur organe, 
à peine la sensation s'est-elie produite, que se manifeste 
la perception, la perception des objets extérieurs, où il est 
si difficile, si impossible peut-être, de faire d'une manière 
absolue la part de la vue et celle du toucher. 

Mais au delà des sensations, et lorsqu'il est question des 
facultés intellectuelles proprement dites, la confusion ne 
peut plus se nier et devient véritablement essentielle. Qui 
II. 21 
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est-ce qui distingoera, par exemple^ rattenUon de toutes 
les autres bcultés? Est-ce qu*il n'y a pas de l'attention 
dans toutes ? Attention, activité, n'est-ce pas la même 
chose, et toute faculté n'est-elle pas active? Et la mé- 
moire et l'imagination peuvent^-elles être isolées Tune de 
l'autre? La mémoire n'est-elle pas déjà une imagination, 
et comprend-on l'imagination sans la mémoire ? Sans la 
mémoire aussi le jugement serait-il possible, et dans la 
première de ces facultés n'y a-t-il pas nécessairement de 
la seconde? Se souvenir n'est-ce pas juger, juger qu'on a 
déjà senti ou pensé ce qu'on sent ou pense à l'instant 
même ? Et si les facultés de* l'entendement proprement 
dit sont ainsi confondues entre elles, si elles ne sont que 
la même faculté prise à différents points de vue, élevée à 
différentes puissances, envisagée à différentes périodes de 
son développement ou de son action, croit-on qu'il soit 
possible de séparer ces facultés de celles de l'autre face 
de l'intelligence, sa face morale ou affective, la face de la 
volonté? Est-ce que tout' acte de la volonté^ tout senti- 
ment, tout désir, toute passion, n'est pas indissoluble- 
ment uni aux actes de l'entendement, à l'attention, à la 
mémoire, au jugement } et concevrait-on les uns de ces 
actes sans les autres ? 

Que l'on passe maintenant au côté passionné de l'intel- 
ligence, aux actes affectifs et moraux, considérés seuls 
ou en eux-mêmes, ou, en d'autres termes , aux facultés 
auxquelles les ont ralliés certains systèmes de psychologie. 
Ces facultés, que sont-elles autre chose que des dénomi- 
nations, des notions générales, rapprochant, sous un cer- 
tain nombre de tètes de chapitre, des sentiments com- 
plexes, successifs, variables à l'infini^ dénominations ou 
notions rentrant les unes dans les autres, les plus voisines 
au moins dans les plus voisines, comme l'ont, du reste. 
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bien senti les deux chefs de Fécole écossaise, et le philo- 
sophe illustre qui était naguère dans cette Académie le 
représentant de cette école ? 

Si donc il en est ainsi des facultés, soit morales, soit 
intellectuelles, c*esfr-àr>dire si ces facultés sont esseotidle- 
ment indéterminables , réductibles ou tnultipliables à vo- 
lonté f si par conséquent il n'est pas un seul système de 
psychologie qui n'en reconnaisse un nombre différent de 
oriui qu'en admet le système même le plus voism, com- 
ment a-t*on pu concevoir, comment peut-on conserver 
encore l'idée d'affecter» dans le cerveau, dans un organe 
d'ailleurs indivis, des organes particuliers pour des b- 
cultés qui ne sont point particulières, et qui, au point de 
vue d'une distinction absolue, ne sont que des êtres de 
raison? 

Et qu'on s'étonne, après cela, que lorsque, s^s foire 
usage de cette fin de non recevoir, et pour convaincre des 
esprits accessibles seulement à la logique des sensations, 
on s'est soumis à leur montrer, par les faits eux-mêmes, 
la fausseté de toute division du cerveau en organq^ af- 
fectifs ou intellectuels distincts -y qu'on s'étonne , dis-je, 
des résultats qu'a donnés cet examen ! qu'on s'étonne de 
voir, ainsi que je l'ai prouvé dans deux mémoires pu- 
bliés à sept ou huit ans de distance, qu'il n'y ait d'organe 
de la destruction homicide ou carnassière, ni sur la partie 
latérale du cerveau des assassins, ni sur la même partie 
du cerveau des animaux féroces ! qu'on s'étonne de trou- 
ver sur le cerveau du mouton l'organe de l'esprit caus- 
tique et celui de la croyance en Dieu ! qu'on s'étonne de 
ne pas rencontrer l'organe du calcul sur le front du petit 
calculateur sicilien, Vito Mangiamele! qu'on s'étonne, 
en un mot, de voir la moitié, ou plus, des faits de formes 
ou de proéminences locales du cerveau, -donner d'inces- 
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saDts démentis aax assertions de Torganologie pbrénolo^ 
gique ! Est-ce qu'il eût pu en être aairement ? est-K^e qoe, 
indépendamment de l'impossibilité d'affecter des organes 
distincte à des &cultés qui n'ont pas ce caractère, la na- 
ture même de l'entendement ne s'oppose pas à une pa- 
reille division ? Est-ce que le sentiment du moi> l'unité de 
la conscience , est possible et concevable dans une répu- 
blique de trente ou quarante organes cérébraux, tous par- 
faitement indépendants les uns des autres, ayant chacun 
leur sentiment propre, leur mémoire, leur imagination, 
leur jugement? Direz-vous qu'un de ces organes, auquel 
vous donnerez tel nom qu'il vous plaira, a pour faculté de 
prendre connaissance des facultés de tous les autres ? 
Mais un tel organe rendrait tous les autres inutiles, et il 
en existe, en effet, un semblable. Cet organe, c'est le 
cerveau tout entier, le cerveau mettant toute la masse de 
ses bémisphères à la disposition d'une unité bien diffé- 
rente, et sans laquelle il n'y aurait pour nous pas plus de 
pensée présente que de pensée à venir. 

Les considérations que je viens de présenter à l'Aca-^ 
demie, partout ailleurs que devant elle, auraient nécessité 
des développements considérables. Mais alors ce n'eût 
plus été une formule que je lui aurais soumise, mais tout 
un livre que je lui aurais lu. Toutefois, en chercbant i 
être court, il a pu m'arriver parfois d'être obscur ou mal 
compris. Je crois donc devoir, en terminant, rappeler les 
points essentiels de ce travail. 

Il n'y a , en premier lieu , aucune assimilation à faire des 
fonctions purement corporelles de notre économie à ses 
fonctions intellectuelles. Dans les premières, nous perce- 
vons, au moyen des sens, en nous-mêmes comme dans 
nos semblables, des actes extérieurs à notre moi, et qui 
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lai sont presque étrangers. Lies rapports de ces actes, ou 
des fonctions qu'ils constituent, aux organes qui les exé- 
cutent; sont des rapports mécaniques, et leur formule, 
c'est le mouvement. 

Dans les fonctions intellectuelles, au contraire, nous 
percevons par le sens intime, et par conséquent, seule- 
ment en nous-mêmes, des manières d'être, de sentir, de 
penser, de vouloir, dont la formule est le sentiment, et 
qui d'abord n'offrent à l'esprit l'idée d'aucun mouvement, 
ou, ce qui est la même chose, d'aucun organe auquel on 
puisse les rapporter. 

Nous sommes assurés cependant que ces actes intellec- 
tuels reconnaissent pour condition matérielle une partie 
déterminée de notre organisation, l'eneéphale, et les faits 
qui nous donnent cette assurance, ce sont surtout les 
connexions intimes et nécessaires des surfaces sensitives 
et de leurs nerfs avec cet organe, et les troubles apportés 
dans Texercice de la pensée par ses altérations et ses ma- 
ladies. Mais nous n'avons et ne saurions avoir connais- 
sance de ce fait général que d'une façon tout à fait em- 
pirique, en vertu d'un rapport de coexistence constante 
de l'encéphale à l'entendement, et il n'y a, dans ce rap- 
port et dans les faits qui nous forcent à l'admettre, abso- 
lument aucune condition mécanique qu'il nous soit donné 
de copcevoir. 

Il résulte de la nature empirique des rapports qui lient 
le cerveau aux manifestations intellectuelles, que la science 
ne doit pas se livrer de la même façon à leur étude et 
à celle des rapports des autres fonctions à leurs organes, 
et surtout qu'elle ne doit nullement attendre de ces deux 
ordres de recherche des résultats analogues. Procédant 
de bas en haut, et prenant son point de départ dans la 
partie en quelque sorte semi-matérieile de l'intelligence , 
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eHe aura d'abord à établir, mieux qu'elle ne l'a &il 
jusqu'à présent^ raffectation particulière de chacun des 
nerfs des sens, et la structure ^alem^t spéciale de 
quelques-uns au moins d'entre eux. Mds elle aura 
surtout à déterminer leurs points d'émission dans le 
cerveau et les diverses conditions qui s'y rattachât. 
Elle aura à constata: les rapports des origines o^é- 
brales des nerfe du sentiment les unes avec les autres > 
et avec celles des nerfs du mouvement. Elle aura à re- 
chercher si, comme cela est tout probable, ces deux es- 
pèces de nerfs ont dans le cerveau, comme dsms la moelle 
épinière, des points diflérents d'émergence ; si des deux 
grandes divisions de cet organe, la plus petite, le cerve- 
let, est, comme on peut le croire, plus particulièrem^t 
consacrée à l'exercice des mouvements, tsmdis que la plus 
grande, ou le cerveau proprement dit, a des ra^iorts plus 
étroits avec celui de la sensibilité devenue de l'inteOi- 
g^ce, ou, si l'on veut, de l'imagination et de la mémoire. 
Elle devra se demander encore si, dans cet organe, il n'y 
a pas des parties en corrâation plus spéciale avec la vie 
d'assimilation, avec cette vie que troublent d'une manière 
aussi trè&profonde les altérations du centre nerveux en* 
céphsdiqoe. Et, dans toutes ces invesligalions, elle ne de- 
vra point séparer de l'étude descriptive ^s Msceaux ner- 
veux la recherche de leur structure, creusée dans ce ^'elle 
a de plus intime et de propre peut-être un jour à dévoiler 
le mystère des actions cérébrales. Elle aura, en un mot, 
à étudier, et elle le peut comme elle le doit, je n'ose dire 
la mécanique des besoins, des sensatiOtts et de la méaioire, 
mais ceBe an moins de leurs organes^ et la physk^ogie de 
lapensée, se bornàt-elle.à cette tâche, animait encore un 
champ assez vaste : mais il n'est pas dit qu'elle doive s'y 
restreindre. 
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Au delà des sensations internes et externes , il y a tout 
Tensemble des manifestations morales et intellectuelles 
propres, ayant pour organes les hémisphères céréhraux, 
en tant que ceux-ci, dans la méc/anique de l'encéphale, 
sont intimement liés à ses parties sensitives. Ici, ce que 
la science aura à faire, c'est bien plus de montrer ce qui 
n'est pas, ce qui ne peut pas être, que de rechercher ce 
qui est sans doute, mais ce qui est à la fois indémontrable 
et inconcevable : c'est, par exemple, d'écarter définitive- 
ment, par la logique et par les faits, la doctrine de la 
pluralité des organes cérébraux, d'organes déterminés 
pour des facultés absolument indéterminables ; c'est de 
chercher dans des circonstances qui souvent n'auront rien 
de psychologique, l'explication des diverses conditions phy- 
siques de l'encéphale, de son volume, de sa structure, de 
sa composition intime et surtout de sa conformation ; c'est 
enfin de ne pas dissimuler qu'au delà de la physiologie cé- 
rébrale des sensations et des mouvements, la question des 
rapports à établir entre le cerveau et les actes supérieurs 
de l'intelligence est un de ces problèmes que leur nature 
condamne, suivant toute apparence, à une indétermination 
perpétuelle. Car, enfin, ce que supposerait une physiolo- 
gie intellectuelle réellement digne de ce nom, ce serait 
l'intuition claire et nette du principe même de la pensée, 
celle de son individualité et de sa permanence, par cela 
même , et par-dessus tout, la science certaine de notre 
avenir. Or, ce sont là de ces questions que jusqu'à pré- 
sent la logique supérieure et l'ontologie elles-mêmes ont 
inutilement abordées, que seules la morale et la religion 
ont pu résoudre, mais par des voies tout à fait en dehors 
des pouvoirs et des procédés de la physiologie. 
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TAcadémie, à M. le ministre de Tintérienr. — M. Blanqui , en faisant 

hommage à PAcadémie d'noe nouTcUe édition d'Adam Smith , qu'il 

Tient de publier lui-même, présente les considérations qui Ty ont 

décidé. — M. Cousin communique un trayail et des documents inédits 

iwr le célèbre juriteonttUtê du 17* tièelet Domat[i), — M. Cousin, au 

nom de la section de philosophie , qui n'est pas complète , annonce 

qu'elle ne pourra s'occuper que dans deux semaines de la question 

de ssToir s'il y a lieu à remplacer immédiatement M. Edwards. — 

M. Passy déclare, au nom de la section d'économie politique, qu'il y 

a lieu de remplacer immédiatement H. le comte de Laborde. 

SààHCB DU 10. — M. Cousin continue et achèTO la lecture de son tra- 
vail iw Domat, A la suite de cette communication, H. Dupin 
a!né présente quelques obserTations(St}. — M. Damiron lit la continua- 
tion de son tratail sur la Doctrine de Spinoza ( de Servitute et de 
lÂbertate), — Comité secret, 

SÂAHCB DU 17. — H. Berriat Saint-Prix fait hommage à l'Académie 
d*un exemplaire d'une brochure intitulée : Nouvelles obtervationt tur 
l'échec etiwyé par Cujat lortquHl te prétenta pour une chaire de droit 
civil à Touloute , etc. — Comité secret. 



(1.-2.) La communication de M. Coutin tur Domat et let Obtervationt 
die M, Dupin teront intéréet au commencement du 3« volume de cette Col- 
lection (l<r* livraiton de 1845). 
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SiAifcc DU 24. — L^ Académie procède , par Toie de serulis , à Télec* 
lion d^tm membre dans la seetion d'économie politique et de ttatia- 
tiqoe, en remplacement de M. le comte de Laborde. Sur 23 votants, 
M. le comte Dacbàtel obtient 20 aoffrages, M. Micbel GheTalier, 1 , 
M. Moreaa de Jonnés, 1. Il y a un billet blanc. M. DachAtel, ayant 
réani la migorité des suffrages, est proclamé membre de TAcadémle; 
son élection sera soomfse à Papprobation da Roi. — M. Damiron 
continue la lecture de son trayail tur le tyitème de Spinoza* — 
M. Berriat Saint-Prix lit des ObservcUiont tur Domat, et, par occa- 
sion , twr les travaux de Cujat et tur une Béponte qui lui a été attri- 
buée, — A la suite de cette lecture s'ouTre une discussion à laquelle 
MM. Cousin , Giraud , Berriat Saint-Prix et Portalis prennent suc- 
cessiToment part. 

Sbàhcb du 31. — M. Dupin fait hommage à TAcadémie des tomes lY» 
y et YI de ses Réqmtiioiret , plaidoyert et diteourt de rentrée,- — 
H. le secrétaire perpétuel donne lecture d'unie lettre de M. le mi- 
nistre de Tinstruction publique, qui transmet à l'Académie Pamplia- 
tion d'une ordonnance royale en dale du 25 décembre , par laquelle 
est confirmée l'élection de M. le comte Dodiâtel, comme membre de 
la seetion d'économie politique et de statistique, en remplacement 
de M. le comte de Laborde. — Après cette lecture et celle de l'am-i 
pliation de l'ordonnance , M. Duchfttel est introduit «t prend inart à 
la séance. — M. Giraud lit un mémoire twr la Condition légale éât 
déUteurt à Borne, — L'Académie procède {>ar voie de scrutin à la 
nomination d'une commission de six membres, dans le bot d'«uani- 
ner les mémoires adressés à l'Académie pour eonconrir au prix 
fondé par V. le baron Félix de Beaujour. MM. IHoi, Passy, de Bé* 
mosat, Bérenger, Benoiston de Chftieaaneur et B,o8»i réanissmit la 
majorité des suffrages, — L'Académie procède également, par 1« Tôie 
du scrutin, à la nomination d>Dme commission de cinq membres, qvi 
devra présenter à l'Académie une liste de candidats à la place d'as- 
socié étranger vacante , dans son sein , par svite du jléoés de M. Si- 
monde de Stsmondî. — Les suffrages se réomsaont sor MM. Gonain , 
Dros, oomte Portalis, comte DochAtel et Mignet. 
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TROISIÈME MÉMOIRE 

8IFR 

L'ÉTHIQUE DE SPINOZA ^^^ 

PAR M, DÂMIRON. 



« Je comprendrai dans un seul mémoire l'analyse et la 
discussion des deux dernières parties de YÉthique^ et cela 
par la raison qu'elles ont au fond le même sujet» et qu'elles 
sont dans leur rapport comme le commencement et la fin 
d'une seule, et même composition, dans laquelle le de 5er- 
titute précède le de Libertate, et celui-ci à son tour déve- 
loppe et complète celui-là. De quoi s'agit-il, en effet, dans 
l'un et l'autre traité? De la perfection de l'hoonne, consi- 
dérée successivement sous te double point de vue des ob- 
stacles et des secours qu'elle rencontre dans les passions y 
les passions et la perfection de l'homme, telle est l'étroite 
unité qui les lie et les rapproche : on peut donc bien les 
embrasser dans une seule et même étude. 

« Toutefois, pour ne pas trop étendre et trop compli- 
quer ce travail, j'userai d'un peu plus de liberté que je ne 
l'ai &it jusqu'ici, et, sans m'écarter précisément de la mar* 
cbe de mon auteur , je le suivrai de moins près et me 



(1) Voir les premier et deuxième mémoires de M. Bamiren sur VÊthi- 
que df Spinoia^ t. 1*'% p- 36S, et t. II > p. 325 de cette cofiection. 



1 
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donnerai un peu plus de latitude ; j'irai plus vite et passe- 
rai avec plus de rapidité sur les points secondaires. 

« La perfection de Thomme, selon Spinoza, est d'obéir 
à la raison ; et comme la raison ne lui commande rien qui 
ne soit conforme à sa nature, sa loi, d'après la raison, est 
de s'aimer, de se conserver, de rechercher ce qui lui est 
utile. Or, comme sa nature est d'être upe idée, ou, si l'on 
veut, une intelligence, s'aimer et se conserver à titre d'in- 
telligence, rechercher ce qui peut être utile à son déve- 
loppement comme intelligence, voilà pour lui la vertu } la 
connaissance, voilà sa fin ; la connaissance suprême , sa 
fin suprême ; la connaissance de Dieu, son souverain bien. 
Sa perfection consiste donc à être idée le plus possible, à 
être autant que possible idée claire et complète, en un mot 
adéquate. 

« Mais on sait que les passions ont leur part dans l'âme 
humaine, et elles n'y ont pas toutes la même part, elles 
n'y interviennent pas toutes de la même façon } il faut 
donc les distinguer, et par là même reconnaître celles qui 
sont bonnes ou mauvaises. 

« Il en est, en effet, qui l'empêchent de passer d'une 
moindre à une plus grande perfection (on sait que ce sont 
les termes de Spinoza), d'une moindre à une plus grande 
connaissance, et, finalement, à la suprême et absolue 
connaissance : ce sont toutes celles qui s'opposent à l'ef- 
fort qu'elle fait pour penser, pour comprendre, pour s'é- 
lever à Dieu par l'entendement^ ce sont tontes les pas- 
sions tristes. Ainsi, d'abord la tristesse lui est mauvaise 
en ^néral , par la raison qui en a été donnée dans le de 
Affectihuêf et que je viens de rappeler; elle Test ensuite en 
particulier sous les différentes formes qu'elle revêt, dans 
la hi^ne, dans la crainte et même dans l'espérance, car 
dans cefle-ci, comme dans les autres, il y a au fond de la 
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tristesse. L'orgueil et le mépris ont encore le même ca-^ 
ractère ^ mais la pitié elle-n^ème, surtout dans le cœur du 
sage, est inutile ou fâcheuse : fâcheuse parce qu'elle est 
triste 'y inutile, parce que ce qu'elle peut faire, la raison le 
fait mieux encore. L'humilité,, pareillement, est une affec- 
tion à éviter, parce qu'elle n'est que le sentiment et la 
douleur de l'impuissance ; le repentir, à son tour, est une 
double faiblesse, puisque celui qui se repent joint à la. 
Oaute d'avoir cédé à une mauvaise passion, celle de se 
laisser vaincre par la tristesse : telles sont, en général, 
les passions contraires à la perfection de l'homme, et d'au- 
tant plu3 contraires que leur force est plu^ grande. 

a Veut^on juger de leur effet, qu'on regarde, par coin- 
par$tison, l'homme libre et l'homme esclave, celui qu'elles 
laissent suivre sa destination et celui qu'elles en empê- 
chent. L'homme libre ne songe à rien aussi peu qu'à la 
mort, et sa sagesse est une longue pensée de la vie, et 
non de la mort } il n'a que des notions parfaites, et ne 
conçoit pas le mal, et s'il vient à s'égarer, il a toigours en 
lui l'esprit du Christ, c'est-à-dire l'idée de Dieu par ex- 
cellence, pour le ramener dans la bonne voie^ Sa vertu 
est de la prudence autant que du courage, et il se garde 
avec autant de sqin des bienfaits des ignorants qu'il compte 
et fait fond sur la reconnaissance des hommes sages 3 ja- 
mais il n'agit par ruse, et il se croit plus fort sous la loi 
qui régit la société que dans la fausse indépendance que 
lui donnerait la solitude^ tel est en lui-même l'homme li- 
bre, c'est-à-dire exempt de mauvaises passions 3 on peut 
conclure, par opposition, quel doit être l'homme esclave. 

« Maintenant, quelles sont les bonnes passions ? Ce 
sont toutes celles qui secondent l'âme dans l'effort qu'elle 
fait naturellement poyr s'éclairer et connaître, toutes celles 
qui la préparent ou la conduisent à la science, et surtout 
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i la science de Bien. Ainsi la joie, sons ce rapport, ne 
peut que lui être excellente, et de mente l'amonr, ponnra 
qu'il soit sans excès, et dé même encore le désir né d'nn 
amour bien réglé. On peut en dire antant dé la iarenrj 
de la gloire, de ràcqaieseenee, qui esl mémie à cet ^ard 
c!e qu'on p^t es^er de mieux, parce qu'elle est le re- 
pos dans le sentiment de sa force ; et en général toute 
affection qui a la joie pour principe a ce commun carac- 
tère ^ si bien même que le bonbeur est non pas le prix de 
la vertu, mais la vertu elle-même, tant il est favorable au 
développement de l'intelligence. O^ant à leur effet géné- 
ral, c'est bien sans doute, ainsi que je viens de le dire, 
avant tout, l'idée claire, la connaissance, la science ^ mais 
c'est aussi ce qu'elle entraîne, et par conséquent, comme 
on ne peut pas concevoir Dieu sans l'aimer, on ne peut 
le bien concevoir sans par suite le bien aimer, et l'on se 
trouve ainsi amené par la pure science au pur amour. Ce 
pur amour occupe tout le cœur : il en exclut toute haine, 
tout changement, toute tiédeur ) il est sans jalousie ni 
envie ) il est cet amour intellectuel qui est sans fin comme 
sans défaut } il est l'image même de celui que Dieu a pour 
lui, de sorte que, quand nous aimons Dieu de cet amour 
infini, c'est comme si Dieu s'aimait en^ nous, ou phitôt 
c'est Dieu lui-même qui s'aime divinement dans notre 
âme. Un tel amour n'est guère de ce monde, quoique ce- 
pendant il y soit possible } mais c'est surtout dans une 
autre vie, ou, si l'on veut, c'est quand notre &me se ré- 
duit, dans son développement, à ce qu'il y a en elle d'é- 
tanel , qu'elle est capable de cet amour. 

« Tel est , à ses différents degrés, l'effet des bonnes pas- 
sions ) dans sa consommation et dans sa fin il fait notre 
perfection, comme à son début et dans ses commence- 
ments il fait nos premiers progrès. 
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^ On peut, je crois, ramener à ces prindpales propor- 
tions, que j'ai, comme j*en ai averti, dégagées des dé- 
monstrations ou des complicatiotts qui les accompagnent 
et qull ne m'a pas paru nécess^re de reproduire dans 
mon analyse, la doctrine développée dans le de Servituit 
et le de Libertate^ Après TaVcû: exposée, j'ai naturelle- 
ment à la juger; je la jugerai successivement dans les 
deux points qu'elle présente , l'un relatif à la gerviiude et 
l'autre à la liberté. 

« Mais d'abord je dois dire que Spinoza n*entend pas 
ici> par servitude et liberté, ce qu'on entend d'ordinaire 
par ces mêmes expressions ; car, à moins de contradicf- 
tion, il ne peut être question pour loi d'un état dans le- 
quel l'homme véritablement libre et maître de lui se dé* 
termine et se conduit en vertu de sa propre force, et d'un 
autre état dans lequel il est privé de cette faculté. Servi- 
tude et liberté ne peuvent signifier, à son sens, que deux 
états dans lesquels il ne s'agit réellement pas de l'absence 
ou de la présence du véritable libre arbitre, mais seule- 
ment d'un certain degré d'imperfection ou de perfection, 
à peu près comme il en est de la plante ou de l'animal 
qui se développent plus ou moins bien selon la loi de leur 
nature. Il ne s'agit donc pas pour nous de savoir s'il a 
proposé une théorie exacte de la liberté et de la servitude, 
telles qu'on les entend communément ; il ne s'agit que 
d'une théorie des passions, bonnes ou mauvaises, dans 
leur rapport avec la perfection ou l'imperfection de l'hom- 
me : or, à ce titre, comment la juger ? 

< Elle établit en premier lieu que toutes les passions 
tristes sont mauvaises, parce qu'elles sont autant de ma- 
nières d'être qui nous constituent en état de servitude ou 
de faiblesse. Mais d'abord est-il bien vrai que la faiblesse 
tienne, en principe, au développement de ces passions ? 
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Noti 'y ce sont plutôt ces passions qui tiennent à cette fiû- 
blesse; elles n'en sont pas la cause^ mais l'efiet; elles ii'y 
mènent pas^ elles en viennent, et en fait, quand nous 
souffrons, nous ne soi}fiFrons pas sans motif 3 nous ne 
commençons pas par la douleur sans rien qui la déter- 
mine, mais nous avons, avant tout, le sentiment de notre 
infirmité, duquel nsdt ensuite et dépend la douleur que 
nous éprouvons. Tout va sans doute d'ordinaire si vite 
dans cet enchaînement de phénomènes que nous n'avons 
guère la faculté d'en apprécier la succession; mais il n'en 
est pas moins vrai que, quand nous le pouvons, voici ce 
que nous remarquons : Nous nous trouvons, par notre na- 
ture, sans cesse dist)osés à agir, ou, pour parl^ comme 
Spinoza, notre essence consiste en un constant effort à 
persévérer dans notre être, à le conserver, à le dévelop- 
per } or notre condition est teUe et nos rapports tels avec 
les choses qui nous environnent , qu'à chaque instant nous 
rencontrons des obstacles à cet effort, et que nous avons 
la perception des difQcultés qu'ils nous suscitent ; mais 
nous n'avons pas cette perception sans en avoir en même 
temps une autre ; nous ne savons pas ce qui nous arrête^ 
sans nous savoir arrêtés; nous nous sentons donc empè^ 
chés et limités dans notre action ; nous nous sentons 
esclaves et faibles, pour reprendre encore ici les termes de 
notre auteur, et nous sommes tristes de ce sentiment, ^1 
sorte que réellement nous ne sommes pas faibles parce 
que nous sommes tristes^ mais que nous sommes tristes 
parce que nous sommes faibles. La tristesse n'est pas la 
faiblesse, elle n'en est que la conscience; à la rigueur il 
se pourrait qu'elle n'en fdi pas toi:yours la suite, il suffi- 
rait pour cela qu'un moment nous n'eussions pas le sens 
de notre situation. Ainsi, dans tous les êtres chez lesquels 
il^n'y a pas gentiment, dans toutes ces forces de la créa- 
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lion qui ont la vie sans le savoir, et qui, comme nous et 
plus que nous, sont sujettes à opposition, il y a défaut do 
déTeloppement, limitation, faiblesse, et cependant il ' n'y 
a pas douleur. La plante qui vient mal et à laquelle le sol, 
l'air et ie ciel sont peu propices, est chétive et languis- 
sante } elle est faible dans son espèce, mais elle n'en souf- 
fre pas, parce qu'elle n'en a pas conscience. Quant à 
rhomme, lorsqu'il est triste et faible, il est triste à cause 
de sa faiblesse, et non faible à cause de sa tristesse. 

« Mais, selon Spinoza, toutes les passions tristes sont 
mauvaises, parce qu'elles nous font passer, comme il le 
dit, d'une plus grande à une moindre perfection. Or, il 
faut ici distinguer* 11 y a sans doute des passions tristes, 
qui sont en effet mauvaises, l'envie et la vengeance, par 
exemple. Elles le sont parce qu'elles peuvent nous porter 
à de mauvaises actions, parce que, au lieu de nous exci- 
ter à une énergie bien réglée, elles nous disposent à des 
artifices ou nous poussent à des emportements qui sont 
eontraires à la vertu : et cependant^ à y bien regarder, il 
est encore juste de remarquer que si ce qu'il y a de triste 
en elles a cola de fâcheux, il s'y mêle en même temps je 
ne sais quel chagrin amer, quelle pointe de remords qui, 
au moins par instant, nous font réfléchir sur nous-mêmes 
et reconnattre ce qu'il y a au fond d'impuissance et d'in- 
firmité dans ces vicieuses affections. On n'est pas envieux, 
on n'a pas les tourments et les douleurs de l'envie sans 
s'avouer qu'il y a dans ce sentiment méchanceté et bas- 
sesse, et sans par suite éprouver un certain besoin de re- 
venir à plus de noblesse et de générosité. On n'est pas 
non {dus violent sans s^itir que la violacé est nne preuve 
de feiblesse bien plutêt que de force, et sans avoir aqssi 
quelque désir de modération et de douceur , en sorte 
que, même lorsque la tristesse a le moins de bcms effets 
II. 22 
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pour notre àme^ elle a encore quelque chose de salutaire 
et de fortifiant; elle a encore le caractère et la propriété 
de répreuve ; et en ce sens je ne craindrais pas de dire 
qu'il peut être bon à certaines âmes d'avoir passé par 
l'envie et même par la vengeance : peat-ètre^ sans ïex-* 
périence de ces tristes et mauvaises passions^ n'auraient- 
elles pas certains mérites qu'elles n'ont dus qu'à l'effort 
tenté par elles dans la douleur pour vaincre le mai dont 
elles souffraient. 

Mais ce qui est hors de doute^ c'est qu'il y ^ une 
foule de passions tristes qui n'ont rien de mauvais, qui 
n'ont rien que d'excellent. Toutes celles qui tiennent à 
des foiblesses inévitables et fatales , à des faiUesses 
dont nous ne pouvons être responsables ni coupa- 
bles, à des faiblesses sans vice, toutes qelles-là sont en 
nous comme des impressions de la Providence qui. ont 
pour but de nous exciter, de nous apprendre^ de nous ha^ 
bituer à bien agir et à bien vivre ; toutes sont des leçons 
et des avertissements, toutes sont de vraies épreuves* Si 
elles nous manquaient, ce serait alors que, loin d'en 
être plus forts, nous serions, fanle de ce stimulant, 
dTune incurable infirmité. Je n'ai pas besom, je pense, 
de développer cette vérité; il me sufiBt de la rappe- 
ler, pour prouver combien Spinoza l'a méconnue dans 
sa théorie, et de me borner à reprendre les trois prin- 
cipaux exemples dans lesquels s'est smtout marquée 
cette erreur de doctrine. Il s'agit de la pitié, de l'humi- 
lité et du repentir; il déclare ces trois affeetions mau- 
vaises parce qu'elles sont tristes. £Iles sont tristes, en 
effet; il y a tristesse dans.la pitié, tristesse dans l'huinilité, 
tristesse dans le repentir : m»s est-ce à dire pour eela 
qu'elles soient fâcheuses à l'âmè. Que M font-elles ? L'une 
la met sur la voie des plus douces vertus, l'autre des plus 
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modestes et des plus rares^ la troisième souvent des plus 
sublimes retours. La pitié ne nuit à rien : elle attendrit et 
n affaiblit pas ; Thumilité ne gâte rien : elle modère^ mais 
ne dégrade pas; le repentir n*est pas moins bon : il raffer- 
mit et ne corrompt pas. Non, on n'est pas deux fois fai- 
ble pour s'être sincèrement repenti ; mais on a été une 
fois faible, et on en a souffert de manière à se relever 
plus fort pour la vertu. Spinoza s*est donc mépris sur le 
caractère de ces affections conmie sur celui de plusieurs 
autres, et il ne s'est ainsi trompé que parce qu'il s'est 
préoccupé de son bypotbèse fondamentale, à savoir : que 
là tristesse est la cause et non l'effet de la faiblesse de 
ttotre âme. Certainement s'il eût été moins prévenu de 
cette idée, il n'eût pas ainsi fermé les yeux à 1-expérience 
la plus commune, il n'eût pas regardé comme de mauvais 
sentiments les meilleurs mouvements du cœur, ceux de 
tous peut-être qui témoignent en lui des meilleures dis- 
positions à s'attacher ou à revenir au bien. Faut-il ajouter 
qu'à cette méprise, en apparence toute spéculative, îY 
pouvait bien se joindre dans Spinoza quelque raisons per- 
sonnelles dont il ne se rendait pas lui-même bien compte? 
Je ne sais ; mais ne pourrait-oa pas supposer que, si pro- 
fdndément qu'il eût été transformé dans son cœur par 
l'esprit de la philosophie, il n'avait peut-être pas encore 
assez dépouillé le vieil homme où plutôt l'homme de sa 
race, pour bien comprendre ces affections qui sont surtout 
évangéliques? Ne semble-t-il pas, en effet, qu'il y ait 
quelque chose du juif, quelque chose de dur, de fier et 
d'opiniâtrement persévérant, dans cette manière de flétrir 
la |Htié, l'humilité et le repentir M-même ? Je n'oublie pas 
ce que Spinoza apporte, autant qu'il le peut sans se mon- 
trer inconséquent, de tempérament et d'adoucissement 
à la sévérité de sa sentence; mais il n'en résulte pas moins 



de ces concessions mêmes qixe, si ces émotions ont quel- 
que valeur, ce n'est Jamais que dans Thomme fiiible, et 
que dans Thomme fort, dans Thomme libre, elles sont dé- 
cidément mauvaises. L'homme libre ne doit jamais être 
triste, fût-ce de la tristesse de la pitié, de iliumilité ou du 
r^>entir. Voilà à quelles principales observations peut 
donner lieu', chez Tauteur, sa doctrine sur les mauvaises 
passions : sa doctrine sur les bonnes passions peut à son 
tour être l'objet de quelques observations analogues. » 

H. Damiron recherche s'il est vrai, comme le prétend 
Spinoza, que toutes les passions douces soient bonnes. Il 
fait d'abord remarquer que Spinoza confond, ici comme pré- 
cédemment, l'effet avec la cause; En général, ce n'est pas 
la joie qui fait la force, mais la force qui fait la joie } nous 
ne jouissons pas sans motif, pas plus que nous ne souf- 
frons sans raison } nous jouissons en vertu de notre force 
ou de la facilité que nous trouvons à développer notre ac-^ 
tivité. Créés et formés en vue d'une certaine fin qui n'est 
autre que le bien, nous ne trouvons pas toujours autour 
de nous les choses contraires et difficiles^ nous les trou- 
vons aussi faciles } les secours se mêlent aux obstacles , 
et nous éprouvons du bonheur à nous sentir mieux dis- 
posés à bien faire, plus capables et plus fortSi Le bonheur 
est donc la conséquence et non le principe de ce senti- 
ment. La force nous vient ^ nous la sentons, et la joie 
naît à la suite, comme la cause de son effet ; et quand la 
force est de la vertu, elle en est la preuve et le prix. 
Toutes les passions, dans lesquelles est au fond la joie, 
offrent le même rapport^ toutes attestent la présence au 
moins momentanée d'une énergie bien réglée. Si donc 
elles sont bonnes, ce n'est pas parce qu'effectivement 
elles produisent en nous la puissance; mais^ après avoir 
agi et avoir eu , en agissant , le sentiment de notre force> 
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nous sommes heureux de ce sentimeol ; nons trouvons 
dans ce bonheur un encouragemoDt à demeurer, à devenir 
forts; un engagement à la constance, un entraînement k 
la vertu, une douce et séduisante excitation à une vie 
conforme au bien ; à cette condition toute joie nous est 
bonne et sert à notre perfection. Toutefois dans ce plaisir 
même il y a ce qui est inhérent au plaisir, une propriété 
de relâcher, d'amollir et de captiver l'âme, qui peut être 
pour elle une occasion de faiblesse. Les plus pures Vo- 
luptés ont, sous ce rapport, leur danger, et il n'y a que 
dans les parfaits que la félicité soit sans péril, parce qu'clls 
y est sans tensation. 

■ Mais il est d'autres manières d'être heureux qui, loin 
do concourir, peuvent même être nuisibles à la vertu. En 
effet, être heureux de certaines facultés qui ne tiennent 
pas à la volonté, mais seulement à la fortune, être heu- 
reux par la naissance, la santé, la richesse et d'autres 
biens de cette nature, se complaire à ce bonheur aveuglé- 
ment et sans regard à rien de mieux, n'est pas une dis- 
posUioD à bien vivre moralement, mais seulement à bien 
vivre matériellement; c'est donc, en dernière fin, plutôt 
une disposition à la corruption et à la faiblesse qu'à la pu- 
reté et à la vertu. De plus, ces avantages, tons d'emprunt 
en quelque sorte et purement extérieurs, peuvent nous 
manquer au premier moment, et nous laisser, en l'absenco 
de rien d'intime et de personnel qui les supplée et les 
rempUce, dans le dénûment le plus triste. Faute de biens 
plus solides que nous avons négligés, nous n'avons rien 
ppur nous soutenir contre la pauvreté, la maladie, la mine 
du rang ou du pouvoir, et nous sommes faibles de toute la 
faiblesse de cœurs qui n'ont compté que sur la nature et 
la fortune, et qui s'en trouvent soudain abandonnés: Il n'y 
a pas certainement de plus déplorable infirmité- Toute» 
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ces passions ne sont done pas bonnes pi y en a de cor- 
ruptrices contre lesquelles nous devons être en garde, et 
Spinoza, qui d'une part n'a point tenu assez compte de ce 
qu'il peut y avoir de fortifiant dans la douleur, n'a point 
non plus assez vu ce qu'il peut y avoir par opposition 
de mauvais dans le bonheur, ou du moins dans certains 
bonheurs. C'est là le vice de sa théorie, et il a poussé à 
l'excès et hors de toute vérité sa maxime, qui dit que 
c'est la joie qui fait la force et la tristesse ta faiblesse. 

a Telle est la critique la plus générale, continue M^ Da- 
miron, de la doctrine développée dans le de Servitute et 
le de Libertate; mels, outre les points principaux que nous 
venons d'examiner, il en est quelques-uns encore qui mé- 
ritent quelque discussion. 

« On l'a vu par l'analyse qui précède, Spinoza mêle à 
son opinion touchant Tamonr intellectuel sa théorie de 
rimmortalité ; or, quelle est chez lui cette théorie ? quelle 
est-elle du moins telle qu'elle se trouve dans ïEthiqtte^ 
et non telle qu'elle se montre dans les Cogitatay car elle 
n'est pas la même dans ces deux ouvrages? Ici elle peut 
se réduire à ces termes : II y a dans Dieu une idée qui 
exprime l'essence du corps humain ; et cette idée est en 
Dieu comme un des modes d'un de ses attributs, elle y 
est nécessairement; elle y est donc aussi éternellement, 
mais cette idée n'est autre chose que ce que l'on appelle 
rame humaine. L'âme humaine est donc étemelle. Elle 
ne l'est pas toutefois sans condition ni restriction -, elle ne 
l'est que si elle est pure, complète, et adéquate à l'état 
divin pour ainsi dire : autrement elle ne l'est pas, ou elle 
l'est moins ) et cela est si vrai que l'ignorant , chez lequel 
elle est une idée confuse, incomplète et inadéquate, a une 
moindre part d'immortalité que le savant, que le sage, 
qui, grâce aux lumières dont il est éclairé, se sent vrai- 
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ment éternel ; en sorte que nous pouvons Jusqu'à un cer- 
tain point gagner, perdre et regagner cette immortalité 
variable, la faire ou la.défiûre, Taccroitre ou la diminuer^ 
selon la manière dont nous vivons et dont nous nous dé- 
veloppons comme idées. Il ne serait pas impossible qu'à 
force de ténèbres et de confusion , quelques-uns fussent à 
tout jamais plongés dans le néant ; ils auraient, en effet, 
péri comme idées, puisque, faute de clarté, ils seraient 
comme s'ils n'étaient pas. Toutes les âmes sont sans 
doute, an regard de Dieu, immortelles, ou plutôt éter- 
nelles 'y mais pour elles et selon leur conscience, elles ne 
le sont peut-être pas toutes, elles ne le sont pas du 
moins tontes également, et l'immortalité est pour elles 
moins une condition de leur nature qu'âne distinction et 
un mérite. 

« Voilà quelle est, dans sa généralité, la solution que 
donne Spinoza de la question d'immortalité.^ Tout n'est 
sans doute* pas à rejeter dans une telle solution, mais il y 
a au moins beaucoup à distinguer. Ce qu'on pourrait en 
admettre, en le dégageant toutefois de ce qui s'y mêle au 
fond du système général de l'auteur, c'est ce sentiment 
bien entendu que tout, dans Tàme humaine, n'est pas né- 
cessairement immortel } que tout ce qui tient en elle à la 
vie de la terre, à ses rapports avec le corps, la nature et 
la société, que tout ce qui ne constitue pas essentiellement 
sa personnalité et sa moralité, peut passer et finir, venir 
un jour et s'en aller un autre, et qu'il y a ainsi toute une 
part d'idées, d'affections, de volontés et d'actions, par les- 
quelles elle est mortelle ; elle n'est pas, en effet, immor- 
telle pour être dans l'autre monde en tout la même que 
dans celui-ci ; mais en même temps il faut dire que, con- 
sidérée dans son essence, son intelligence, son amour, sa 
libre volonlé et les lois qui en règlent le développement j 
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qae, considérée en aa mot dans ce qu'elle a de diviiiy aih- 
sociée en quelque sorte à Téternité de^Dien^ elle ne passe 
pas plus que Dieu, qui l'a faite pour durer, et qu'elle de- 
meure sans fin pour se perfectionner ou se corrige, pour 
aspirer et arriver, autant qu'il lui est donné, au bonheur 
par le bien, à la béatitude par la sainteté. 

a Voilà jusqu'où l'on pourrait aller dans le sens de 
Spinoza^ mais là il faudrait s'arrêter, et il n*y aurait 
surtout plus à le suivre quand il conclut à cette immor- 
talité croissante et décroissante, qui peut varier dans le 
même individu et d'individu à individu, et qui, tandis 
qu'elle éclate et rayonne dans celui-ci, s'éteint, se confond 
et se perd, pour ainsi dire, dans celui-là; la véritable im- 
biOrtalilé n'est pas sujette à ces vicissitudes } elle n'est pas 
plus ou moins, elle n'est pas plus chez l'un que chez l'au- 
tre; l'ignorant ne l'a pas moins que le savant, et le 
méchant que le juste; il y a vie étemelle pour tout le 
monde, et pour tout le monde également, et l'immortalité 
n'est pas, parmi les hommes, une distinction, mais une 
condition commune; une perfection, mais une nécessité; 
nous sommes tous immortels parce que nous sommes 
hommes et non parce que nous sommes les uns plus sages 
que les autres, les uns meilleurs que les autres. Pour le 
redire encore en d'autres termes, rimmortalité en, elle-- 
même n'est pas un privilège ou une récompense : elle est 
la suite de notre vie présente, destinée à tous les hommes, 
quels que soient leurs mérites ou leurs démérites, leur 
bonté ou îeui malice. 

a Telle n'est pas et telle ne peut pas être l'immortalité 
selon Spinoza; aussi, après l'avoir établie et démontrée à 
sa manière, il en sent si bien la vanité, qu'un peu plus 
loin il i^oute : Quand nous ignorerions l'immortalité, nous 
n'en aurions pas moins la religion,, la piété et tout ce qui 
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concourt à rélévation et à la pureté de rame } c'est qu'en 
effet cette immortalité a assez peu de rapports avec de 
tels sentiments. Mais s'il s'agissait de la véritable et sé- 
rieuse immortalité^ pourrait-on dire encore qu'elle leur est 
étrangère? Eh quoi! nous ignorerons une telle condition 
de notre être, nous ignorerions par conséquent celui qui, 
dans sa providence, nous l'a faite et ménagée par bonté 
iet justice ) nous ne saurions pas qu'il est notre père au 
ciel comme sur la terre ^ nous ne croirions par conséquent 
à aucun des attributs qui le font souverainement bon, et 
nous aurions encore pour lui religion et piété? Non, nous 
n'aurions pour lui, si nous l'avions, que la religion de la 
substance dont nous serions un des modes^ et le culte de 
la nécessité dont nous serions un des effets^ mais nous 
o'aimerions pas d'un amour filial, nous ne craindrions pas, 
nous n'adorerions pas ce Dieu qui nous aurait laissés sans 
avenir et sans promesse : il n'y a de charité, de charité 
sainte dans notre cœur que pour une bonté infinie, qui ne 
se repose ni ne s'arrête, et ne commence ici*bas pour 
nous son œuvre de miséricorde que pour la continuer et 
la consommer dans cette éternité à laquelle elle a voulu 
nous associer. Voilà ce que Spinoza sembla avoir oublié 
quand il a avancé la maxime que nous avons rapportée. 

ic Aussi comprend-on bien comment, dans le même es- 
prit qui lui a dicté cette maxime, il a voulu que son sage 
ne s'occupât point de la mort et mît sa sagesse à penser, 
non à la mort, mais à la vie -, il n'y a, en effet, à ses yeux 
de sérieux que la vie, de certain que la vie ; l'immortalité 
peut être, elle est sans doute en un sens, mais en ce sens, 
au fond> qu'importe qu'elle soit, elle n'est pas nécessaire à 
notre âme pour y exciter et y nourrir des sentiments de 
piété ; et puis, penser à la mort rend triste, et par consé- 
qqent faible, et, selon la morale de Spinoza, il faut éviter 
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d'itre Iriste, afin de ne pas être bible, U but Aiir eomme 
sujet de cbnte tout sujet de douleur; comme si, ad con- 
traire, à r^arder les choses d'un p(»nt de vue différent, 
méditer sur la vie, mais aussi sur la mort, rapporter l'ane 
à l'antre et expliquer l'une par l'autre, ^re mêmes ré- 
flexions sur celle-ci que sur celle-là, et surtout,^ mesare 
qu'on approche davantage du suprAmé moment, le pré- 
voir pour s'y préparer, le pressentir pour le*mieux subir, 
n'était pas un exercice austère, mais fortiQant, de raison 
et de sagesse; comme si l'àme, à se recueillir religieuse- 
ment en ^e de la mort, sinon pour en pénétrer, du moins 
pour en accepter avec résignation et espérance le solen- 
nel mystère, ne gagnait pas, parmi toute cette tristesse, 
une gravité sereine et une sainte Termeté, qui certes ne 
sont pas de la faiblesse. Il nous but donc penser à toute 
notre destinée, à la mort romme à la vie, à l'immortalité 
comme à la mort ; c'est le seul moyen pour nous d'être 
prêts à tout également, et d'avoir des motifs pour bien 
vivre et bien mourir, et arriver à l'éternité; avec tons !es 
mérites que peuvent nous donner une bonne vie et une 
bonne mort ; mais ne considérer que (a vie, c'est se bor- 
iier et ne pas tout comprendre : ce n'est pas comprendre 
la vie elle-même, car c'est l'embrasser sans ce qui lui sert 
de suite et de eomplément, sans ce qui en renferme par 
conséquent le sens final et la solution. * 

M. Damiron ajoute quelques observations sur plusieurs 
points particuliers de la doctrine exposée dans le d* Ser- 
vUute et le de Libertate. Il rappelle que, pour qualifier les 
passions et les distinguer les unes des autres sous le rap- 
port du bien et du mal, Spinoza a tracé ce qu'il nomme 
les commandements ou les dictamma de la raison. Or ces 
commandements, qu'enseignent- ils au moins dans leur gé- 
néralité? Avant tout, que, comme nous ne pouvons être 
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tenus à rien de contraire à notre nature, nous devons 
nous aimer, nous conserver, rechercher ce qui nous est 
utile. Or on pourrait croire qull s*agit ici d'un principe 
de conduite analogue à celai que Hohbes professe dans sa 
mmrale) mais la similitude n'est qu'apparente, et au fond, 
de Hobbes à Spinoza , il y a toute la différence du sen- 
sualisme^ on ne sait si Ton doit dire au spiritualisme,, 
mais du moins à une doctrine profondément différente du 
sensualisme. En effet, qu£md Spinoza en vient à détermi^ 
ner le sens de l'amour de soi, de la conservation et de Tu-^ 
Ule^ oa reconnaît qu'il ne s'agit plus pour lui d'une fia 
matérielle, mais intellectuelle, et que ce que veut la rai-^ 
son dans ses dictaminay c'est le développement de notre 
intelligence. Nous soumies loin de la doctrine de Hobbes^ 
mais pour mieux marquer la distance, Spinoza ajoute 
que conmie le souverain bien de l'âme est la connais- 
sance de Dieu, le développement de l'àme doit se terminer 
à cette connaissance. La connaissance de Dieu et toute 
connaissance qui y ipène, la connaissance des connais* 
sauces avec tout ce qu'elle suppose, telles sont donc^ se- 
lon lui, la perfection- à la fois et la satisfaction de notre 
nature. Si donc on écarte encore ici tout ce qui peut te- 
nir au système général de l'auteur, et qu'on se souvienne 
en même temps que pour lui la cqnnaissânce de Dieu en 
entraîne l'amour, cet amour intellectuel , le plus pur de 
tous, et qui est aux autres amours comme l'intuition est 
à la perception, la science parfaite à la vague expérience, 
on se plaira, certes, à une telle solution du but de la vie 
humaine. Malebranche et Fénelon ne diraient pas autre- 
ment. Toutefois, si connaître et aimer sont la grande af- 
fedre de notre vie, il en est une autre grande aussi, et 
qu'il ne faut pas oublier, c'est l'action jointe à la connais- 
sance el à l'amour. En effet, à l'égard de Dieu pris eu 
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lui-même, en dehors de ses œavres, dans le repos de Va- 
cbèvementy dans la paix de réterniié, et après toute une 
vie employée à Teffort et an travail, connaître et aimev 
simplement sont la perfection des saints. Dieu n'a besoin, 
si on peut le dire, du concours de notre puissance, que 
pour la part de ses œuvres qu'il nous a laissées à moân 
fier 'y en lui-même immuable, il n'est sujet de notre part à 
rien qui le fesse varier ; à le considérer sous ce rapport, 
nous n'avons rien affaire pour lui, nous n'avons qu'à la 
contempler et à Fadorer*^ c'est là le dernier terme de no- 
tre infini développement, c'est la béatitude après la vertu,'' 
c'est le ciel au delà de la terre. 

Mais en attendant, et ici-bas, en présence de toutes Ges 
créatures qui ont besoin de nous, comme nous avons be- 
soin d'elles, au sein de cette partie de son gouvernement 
à laquelle il nous a obligés de nous mêler efficacement, il 
nous faut agir^ il faut, au moyen du mouvement dont 
nous pouvons disposer, tourner et accommoder ce monde 
au bien de l'bumanité ; c'est là le lieu de li^ scène où uous 
sommes tous présentement appelés, peuples par peuples, 
générations par générations, famille» par familles, indivi- 
dus par individus, à jouer le rôle sérieux qui nous a été 
assigné. Le négliger serait un mal, comme nous l'i^pro-r 
prier, nous l'assimiler, par l'art et l'industrie, et l'arran- 
ger selon le dessein pour lequel il nous est donné, esi en 
vue de ce dessein une sorte de bien et de mérite 3 c'est 
ainsi que l'action appliquée à la nature entre pour une 
part considérable dans la tâche sacrée que nous avons à 
accomplir ici-bas. Mais nous avons encore mieux à faire, 
et, par tout un ordre de vertus auxquelles on ne peut plus 
contester ce nom, nous avons à intervenir dans la société 
de nos semblables pour y porter ce qui dépend de nous do 
secours efficaces et de soins bienfaisants, d'aumônes pour 
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k pauvreté) de soulagements pour la maladie, d'appuis» 
pour la faiblesse; de bons sentiments pour les cœurs, de 
sages conseils pour les esprits; nous avons, en un mot, à 
nous y mêler par tous les moyens d*y être effectivement 
justes, charitables et généreux. Connaître et aimer nos 
semblables, et les servir en conséquence^ voilà donc à 
leur égard notre œuvre tout entière j les connaître et les 
aimer> n'en serait que le commencement ; les servir en 
est la fin. Spinoza, en réduisant le tout au connaître et à 
l'aimer et même en principe au connaître, n'a donc pas, 
quelque profondeur qu'il ait portée dans cette vue> suffi- 
samment expliqué toute la fin de l'àme humaine. 

« J'aurais fini, continue M. Damiron, si je n'avais pas 
encore à présenter quelques réflexions, qui ne sont pas> 
au reste, particulières au de Servitute et au de Libertate^ 
mais qui s'étendent à toute \ Éthique. 

« \J Ethique traite de Dieu, de l'àme et de sa nature> 
de son origine et de sa destination, de toutes ces choses 
en vue de la dernière, qui en est en effet le sujet final; c'est 
pourquoi elle est bien nommée YEthique^ parce que si, à 
son point de départ «et dans ses premiers développements, 
elle est une ontologie et une psychologie, dans sa conclu- 
sion eUe est une morale. 

« Or> vous savez ce qu'elle est comme ontologie et 
comme psychologie j ce qu'elle enseigne de Dieu comme 
être unique et absolu, comme natura naturans devensmt 
natura naturatay mais restant toujours le même sous ces 
deux formes, ou, si l'on veut, dans ces deux moments de 
son être ; ce qu'elle enseigne de l'àme dont elle foit un 
des modes des attributs de Dieu; dont elle fait une idée 
de la pensée divine ; dont elle exphque en conséquence 
l'origine et la nature, et par suite la destination. 

« C'est de Dieu qu'elle s'occupe quand elle le consi- 
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dère directement^ c'est de Dieu encore qu'elle s'occupe 
quand elle parle de Tàme; c'est toujours Dieu qu'elle a en 
vue ; quelques questions qu'elle se propose au fond, elle 
ne sort pas de Dieu. 

t< Or, une philosophie dont lé premier et le dernier mot 
à la fois sont IMett seul, ZHeu conçu à rexolosion de tout 
autre étre^ et par conséqu^t de rhomme> du mmns etk 
tant que substance^ est-eJle une philosophie vraie, est-elle 
une bonne philosophie ? 

« Rappelez -vous les diverses (éjections auxquelles 
elle a donné lieu dans le cours du long examen dont elle 
a été l'objet, et jugez si une doctrine, qui au fond mé^ 
connaît Dieu par cela même qu'elle ne reconnaît pas 
l'homme, qui fait de l'un ce qu'il n'est pas, et de l'autre, 
quelque chose qui n'est pas, qui ôte à Tun son excellence, 
et à Vautre son existence, est selon le vrai et le bien? 
Jugez si elle n'entraîne pas de fausses et fllicheuses con- 
séquences. 

<c Cependant il faut tout dire, et en rappelant par ce 
jugement les fermes sévères précédemment appliqués à 
certains points du système de Spinozft, il feut> par un ju- 
gement qui ne contredit pas, mais complète et rend plus 
juste celui-ci, rappeler aussi d'autres paroles plus favo- 
rables et plus douces qu'ont méritées d'autres parties. En 
effet, Spinoza, ce génie de tant de force, de tant de zèle et 
de liberté, et , le mot n'est pas de trop, de tant de dévotion 
pour la science, n'a pas pu montrer, en philosophant, 
cette énergie et cette patience, cette ardeur et cette sé- 
rénité, cette confiance et ce calme qui ne l'abandonnent 
jamais, sans avoir, même en se trompant, fermement pé- 
nétré jusqu'à un des éléments les plus profonds de la 
vérité. Ainsi ce qu'il a bien vu, c'^st l'ordre et ce qui le 
fonde, c^est runîlé, principe et raison première de l'ordre; 
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c'est en Dieu, Téire infini, immuable et absolu ; c'est 
dans rhomme et le monde ce qu'ils ont d'un tel étrQ, c'est 
dans rhomme en particulier ce qui le rapporte, le lie et 
l'unit à cet ètre^ c'est entre le monde et l'homme au 
moyen de cette substance dans laquelle ils conviennent, 
leur harmonie et leur concours, leurs lois corrélatives, 
leur existence et leur nature faite l'une pour l'autre, si- 
non Tune sur l'autre. Ce qu'il a égalenlient bien compris, 
par suite au reste de ses vues, ce sont tous les états de 
l'âme qui dépendent de ces^ relations, tels que la mode- 
ration, le calme, la fermeté, la tolérance, la bienveillance 
et la douceur^ c'est cette acquiesccnce en Dieu, et cet 
amour intellectuel si près de l'amour pur, dont s'il se 
le permettait, s'il osait laisser percer à travers tonte sa 
géométrie, l'onction qu'il a dans l'âme, il parlerait peut- 
être comme Fénelon lui-même. 

« Voilà ce que Spinoza a profondément senti et expli- 
qué> ce qu'il a fait entrer dans son système avec une vi- 
gueur et une portée que n'ont pas égalées, mais auxquelles 
seulement ont mêlé plus de sagesse et de vérité, Maie- 
branche et Leibnitz,* Tel est le bon côté de la philosophie 
de YÉthique, que, par cette raison, comme j'ai eu soin 
de le marquer quand j'en ai eu l'occasion, je répugnerai 
toujours à appeler du nom de philosophie panthéiste, 
quoique, je l'avoue aussi^ j'ai peine à trouver un autre 
motf car, pour le dire encore une fois, si, selon le vrai 
langage^ le panthéisme est la doctrine de Dieu réduit au 
monde ou du monde fait Dieu, la doctrine, par consé- 
quent^ d'un dieu qui n'en est pas un, comment bien noni- 
mer panthéisme une doctrine qui, au contraire^ se pré^ 
occupe de Dieu au point de ne reconnaître dans le monde 
qu'un mode de ses attributs et de tout réduire ainsi à la 
substance unique et infinie? Leibnitz dit quelque part^ en 
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parlant da spinozisme, qu'il est un cartésianisme immo- 
déré ; ne pourrait-on pas de même, par une jaste ana- 
logie, au lieu de l'appeler improprement du nom de pan- 
théisme, le nommer, ce qui serait plus juste, un théisme 
immodéré; loin, en effet, de rien ôter à Dieu, il loi 
donne plutôt trop ; loin de le nier, il l'affirme an delà 
même du vrai ; il est donc réellement bien pins Texcès 
que la négation de la véritable idée de Dieu : aussi l'au- 
teur d'un tel système, loin de devoir être, comme il Test 
quelquefois, accusé d'athéisme, devrait plutôt Tètre de 
trop de théisme, ou, si l'on veut, d'une sorte de mysti- 
cisme rationnel, de fanatisme logique poar l'unité et la 

substance 

«c £t maintenant, pour finir et tout balancer en finis- 
sant, ne peut-on pas, en reportant un coup d'œil général, 
dire que Spinoza, en sacrifiant, comme il l'a fait, la cause 
à la substance, la substance créée à la substance incréée, 
la pluralité à Funité, l'humanité à la divinité, au lieu 
d'exalter ainsi, selon qu'il le suppose, la substance, 
l'anité et la divinité, les abaisse, au contraire^ caria sub- 
staace sans la cause, l'unité sans la pluflalité, la divinité sans 
l'humanité, sont moins grandes et moins parfaites ; elles 
ont perdu, avec leur vertu de produire et de créer, leur 
gloire et leur lumière } et, pour ce qui est de l'homme en 
particulier, en l'ôtant à Dieu comme créature, et créature 
morale, il lui ôte certainement sa plus belle couronne^ car 
Dieu moins l'homme est moins Dieu , c'est un Dieu avec 
privation, ce n*est plus le vrai Dieu, qui ne soufifre pas de 
privation et surtout celle de l'homme. D'autres ont ôté 
Dieu à l'homme, et c'a été une grande faute ; c'en est une 
moindre peut-être, mais c*en est une encore que d'ôter 
l'homme à Dieu ; il ne faut pas plus retrancher l'un que 
1 autre du sein de l'être y il faut les admettre tous deux et 



tous deux les concilier. Spinoza n'en a tenté qu'une vaine 
et apparente conciliation ^ il a péché par excès du côté de 
Dieu, il est vrai^ mais il n'en a pas moins péché, et la sa- 
gesse lui a manqué, ou du moins s'est effacée en lui devant 
cette force de déduction dont il s'est comme enivré. Des 
deux éléments du génie, la force et la sagesse, il n'en a 
bien possédé qu'un, et ce n'a pas été le meilleur ; aussi 
est-il resté dans l'histoire plutôt comme une grande puis- 
sance que comme une grande autorité philosophique. » 
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